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  CHAPITRE 1


  Pour la première fois depuis qu’ils dînaient chaque mois chez les Pardon, Maigret devait conserver de cette soirée boulevard Voltaire un souvenir presque pénible.


  Cela avait commencé boulevard Richard-Lenoir. Sa femme avait commandé un taxi par téléphone, car il pleuvait depuis trois jours, comme, selon la radio, il n’avait pas plu depuis trente-cinq ans. L’eau tombait par rafales, glacée, vous fouettant le visage et les mains, collant les vêtements mouillés au corps.


  Dans les escaliers, les ascenseurs, les bureaux, les pas se marquaient en taches sombres et l’humeur des gens était exécrable.


  Ils étaient descendus et avaient attendu près d’une demi-heure, sur le seuil de l’immeuble, de plus en plus pénétrés par le froid, que le taxi arrive enfin. Encore avait-il fallu parlementer pour que le chauffeur accepte une course aussi brève.


  — Excusez-nous… Nous sommes en retard…


  — Tout le monde est en retard ces jours-ci… Cela ne vous ennuie pas qu’on se mette à table tout de suite ?…


  L’appartement était chaud, intime, et on s’y sentait d’autant mieux qu’on entendait la tempête secouer les volets. Mme Pardon avait préparé un bœuf bourguignon comme elle seule le réussissait et ce plat à la fois solide et raffiné avait fait les frais de la conversation.


  Puis on avait parlé de la cuisine provinciale, du cassoulet, de la potée lorraine, des tripes à la mode de Caen, de la bouillabaisse…


  — Au fond, c’est de la nécessité que la plupart de ces recettes sont nées… Si les réfrigérateurs avaient existé dès le Moyen Âge…


  De quoi avaient-ils parlé d’autre ? Les deux femmes, comme d’habitude, avaient fini par s’installer dans un coin du salon, où elles bavardaient à mi-voix. Pardon avait entraîné Maigret dans son cabinet pour lui montrer une édition rare qu’un de ses patients lui avait offerte. Ils s’étaient assis machinalement et Mme Pardon était venue leur servir le café et le calvados.


  Pardon était fatigué. Depuis assez longtemps ses traits étaient tirés et, par moments, on lisait dans ses yeux une sorte de résignation. Il n’en travaillait pas moins quinze heures par jour, sans jamais se plaindre ni récriminer, le matin dans son cabinet, une partie de l’après-midi en traînant sa lourde trousse de rue en rue, puis chez lui à nouveau où le salon d’attente était toujours plein.


  — Si j’avais un fils et qu’il m’annonce son intention de devenir médecin, je crois que je tenterais de l’en dissuader…


  Maigret faillit détourner les yeux, par pudeur. De la part de Pardon, c’était bien la phrase la plus inattendue, car il était passionné de sa profession et on ne l’imaginait pas en exerçant une autre.


  Cette fois, il était découragé, pessimiste, et surtout il se laissait aller à exprimer ce pessimisme.


  — On est en train de faire de nous des fonctionnaires et de transformer la médecine en une grande machine à débiter des soins plus ou moins adéquats…


  Maigret l’observait en allumant sa pipe.


  — Non seulement des fonctionnaires, reprenait le médecin, mais de mauvais fonctionnaires, car nous ne pouvons plus consacrer à chaque malade le temps indispensable… Parfois, j’ai honte, en les reconduisant à la porte, en les poussant presque… Je vois leur regard inquiet, voire implorant… Je sens qu’ils attendaient de moi autre chose, des questions, des mots, des minutes, en somme, pendant lesquelles je ne me serais occupé que de leur cas…


  Il levait son verre.


  — À votre santé…


  Il s’efforçait de sourire, d’un sourire mécanique qui ne lui allait pas.


  — Savez-vous combien j’ai vu de patients aujourd’hui ?… Quatre-vingt-deux… Et ce n’est pas exceptionnel… Après quoi on nous oblige à remplir les formulaires variés qui nous prennent nos soirées… Je vous demande pardon de vous ennuyer avec ça… Vous devez avoir vos soucis, vous aussi, Quai des Orfèvres…


  De quoi avaient-ils parlé ensuite ? De choses banales qu’on ne se rappelle pas le lendemain. Pardon était assis devant son bureau, fumant sa cigarette, Maigret dans le fauteuil rigide réservé aux malades. Il régnait ici une odeur particulière que le commissaire connaissait bien, car il la retrouvait à chacune de ses visites. Une odeur qui n’était pas sans rappeler celle des postes de police. Une odeur de pauvre.


  Les clients de Pardon étaient des habitants du quartier, presque tous d’un milieu très modeste.


  La porte s’ouvrait. Eugénie, la bonne, qui travaillait depuis si longtemps boulevard Voltaire qu’elle faisait un peu partie de la famille, annonçait :


  — C’est l’Italien, Monsieur…


  — Quel Italien ? Pagliati ?…


  — Oui, Monsieur… Il est dans tous ses états… Il paraît que c’est très urgent…


  Il était dix heures et demie. Pardon se leva, ouvrit la porte du triste salon d’attente où des magazines étaient éparpillés sur un guéridon.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Gino ?


  — Ce n’est pas moi, Docteur… Ni ma femme… Il y a un blessé, sur le trottoir, qui doit être en train de mourir…


  — Où ?


  — Rue Popincourt, à moins de cent mètres…


  — C’est vous qui l’avez découvert ?


  Pardon était déjà dans l’entrée, endossant son pardessus noir, cherchant sa trousse, et Maigret, tout naturellement, mettait aussi son manteau. Le médecin entrouvrait la porte du salon.


  — Nous revenons tout de suite… Un blessé rue Popincourt…


  — Prends ton parapluie…


  Il ne le prit pas. Cela lui aurait semblé ridicule de se pencher avec un parapluie sur un homme qui se mourait au milieu du trottoir où la pluie crépitait.


  Gino était Napolitain. Il tenait, au coin de la rue du Chemin-Vert et de la rue Popincourt une boutique d’épicerie. Plus exactement, c’était sa femme, Lucia, qui tenait la boutique pendant que, derrière, il préparait des nouilles fraîches, des raviolis, des tortellinis. Le couple était populaire dans le quartier. Pardon avait soigné Gino pour sa tension.


  Le fabricant de nouilles était un homme court sur pattes, au corps lourd, épais, au visage sanguin.


  — Nous revenions de chez mon beau-frère, rue de Charonne… Ma belle-sœur va avoir un bébé et on s’attend à la conduire d’un moment à l’autre à la maternité… Nous marchions sous la pluie quand j’ai vu…


  La moitié de ses paroles se perdaient dans la tempête. Les caniveaux étaient de vrais torrents par-dessus lesquels il fallait sauter, et les rares voitures envoyaient des gerbes d’eau sale jusqu’à plusieurs mètres.


  Le coup d’œil qui les attendait, rue Popincourt, était inattendu. Il n’y avait pas un passant d’un bout de la rue à l’autre, et seules de rares fenêtres, en plus de la vitrine d’un petit café, étaient encore éclairées.


  À cinquante mètres de ce café, peut-être, une femme au corps replet se tenait debout, immobile, sous un parapluie que le vent secouait et un réverbère permettait de distinguer à ses pieds la forme d’un corps étendu.


  Cela rappelait à Maigret de vieux souvenirs. Bien avant qu’il soit à la tête de la Brigade Criminelle, alors qu’il n’était qu’inspecteur, il lui arrivait souvent de se trouver le premier sur les lieux d’une rixe, d’un règlement de comptes, d’une attaque à main armée.


  L’homme était jeune. Il paraissait à peine vingt ans, portait un blouson de daim et ses cheveux étaient assez longs sur la nuque. Il était tombé en avant et le dos de son blouson était plaqué de sang…


  — Vous avez averti la police ?


  Pardon, accroupi près du blessé, intervenait :


  — Qu’elle envoie une ambulance…


  Cela signifiait que l’inconnu était vivant et Maigret se dirigea vers la lumière qu’il apercevait à cinquante mètres. On lisait, sur la devanture faiblement éclairée, les mots : Chez Jules. Il poussa la porte vitrée tendue d’un rideau crème et pénétra dans une atmosphère si calme qu’elle en était comme irréelle. On aurait pu croire à un tableau de genre.


  C’était un bar à l’ancienne mode, avec de la sciure de bois sur le plancher et une forte odeur de vin et d’alcool. Quatre hommes d’un certain âge, trois d’entre eux gras et rougeauds, jouaient aux cartes.


  — Je peux téléphoner ?…


  On le regardait avec stupeur se diriger vers l’appareil mural, près du comptoir d’étain et des rangées de bouteilles.


  — Allô… Le commissariat du XIe ?…


  Il était à deux pas, place Léon-Blum, l’ancienne place Voltaire.


  — Allô… Ici Maigret… Il y a un blessé rue Popincourt… Vers la rue du Chemin-Vert… Une ambulance est nécessaire…


  Les quatre hommes s’animaient comme se seraient animés les personnages d’un tableau. Ils gardaient les cartes à la main.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda celui qui était en manches de chemise et qui devait être le patron. Qui est blessé ?


  — Un jeune homme…


  Maigret déposait de la monnaie sur le comptoir, se dirigeait vers la porte.


  — Un grand maigre, en blouson de daim ?


  — Oui…


  — Il était ici voilà un quart d’heure…


  — Seul ?


  — Oui.


  — Il paraissait nerveux ?


  Le patron, Jules vraisemblablement, interrogeait les autres du regard.


  — Non… Pas spécialement…


  — Il est resté longtemps ?


  — Une vingtaine de minutes…


  Quand Maigret se retrouva dehors, il aperçut deux agents cyclistes, la pèlerine ruisselante, arrêtés près du blessé. Pardon s’était relevé.


  — Je ne peux rien faire… Il a été frappé de plusieurs coups de couteau… Le cœur n’est pas atteint… Pas d’artère sectionnée non plus, à première vue, sinon il y aurait davantage de sang…


  — Il reprendra connaissance ?


  — Je ne sais pas… Je n’ose pas le remuer… Ce n’est qu’une fois à l’hôpital qu’on pourra…


  Les deux voitures arrivèrent presque en même temps, celle de la police et l’ambulance. Les joueurs de cartes, plutôt que de se mouiller, se tenaient sur le seuil du petit café et regardaient de loin. Seul le patron s’avança, un sac sur la tête et les épaules. Il reconnut tout de suite le blouson.


  — C’est bien lui…


  — Il ne vous a rien dit ?


  — Non… Sauf pour commander un cognac…


  Pardon donnait des instructions aux infirmiers qui apportaient leur civière.


  — Qu’est-ce que c’est ça ? questionnait un des agents en désignant un objet noir qui ressemblait à un appareil photographique.


  Le blessé le portait en bandoulière. Ce n’était pas un appareil de photo mais un magnétophone à cassette. La pluie le détrempait et, quand on glissa l’homme sur la civière, Maigret en profita pour dégager la courroie.


  — À Saint-Antoine…


  Pardon montait dans l’ambulance avec un des infirmiers tandis que l’autre prenait le volant.


  — Vous êtes quoi, vous ? demandait-il à Maigret.


  — Police…


  — Si vous voulez monter à côté de moi…


  Le quartier était désert et, moins de cinq minutes plus tard, l’ambulance, suivie par un des cars du commissariat, arrivait à l’hôpital Saint-Antoine.


  Ici aussi, Maigret retrouvait de vieux souvenirs : le globe lumineux au-dessus de la permanence, le long couloir mal éclairé où deux ou trois résignés attendaient en silence sur des bancs, sursautant chaque fois qu’une porte s’ouvrait et se refermait, qu’un homme ou une femme en blanc passait d’un endroit à l’autre.


  — Vous avez son nom, son adresse ? questionnait une matrone enfermée dans sa cage de verre percée d’un guichet.


  — Pas encore…


  Un interne, alerté par une sonnerie, s’en venait du fond du couloir en éteignant à regret sa cigarette. Pardon se présentait.


  — Vous n’avez rien fait ?


  Le blessé, étendu sur un lit roulant, était poussé dans un ascenseur et Pardon, qui le suivait, adressait de loin un vague signe à Maigret, comme pour lui dire :


  — Je reviens tout de suite…


  — Vous savez quelque chose, monsieur le Commissaire ?


  — Pas plus que vous. Je dînais, chez un ami, dans le quartier, lorsqu’on est venu avertir cet ami, qui est médecin, qu’un blessé était étendu sur le trottoir, rue Popincourt…


  L’agent prenait des notes dans son carnet. Moins de dix minutes s’écoulaient, dans un silence déplaisant, et déjà Pardon réapparaissait au fond du couloir. C’était mauvais signe. Le visage du docteur était soucieux.


  — Mort ?


  — Avant même qu’on ait eu le temps de le déshabiller… Hémorragie dans la cavité pleurale… Je l’ai craint en entendant sa respiration…


  — Coups de couteau ?


  — Oui… Plusieurs… Une lame assez mince… Dans quelques minutes, on vous apportera le contenu de ses poches… Ensuite, je suppose qu’ils l’enverront à l’Institut Médico-légal ?…


  Ce Paris-là était familier à Maigret. Il l’avait vécu pendant des années et, pourtant, il ne s’y était jamais complètement habitué. Que faisait-il ici ? Un coup de couteau, plusieurs coups de couteau, cela ne le regardait pas. Il y en avait chaque nuit et cela se résumait, le matin, à trois ou quatre lignes dans les rapports quotidiens.


  Le hasard avait voulu que, ce soir, il ait été aux premières loges et, du coup, il se sentait un peu concerné. L’Italien qui fabriquait des nouilles n’avait pas eu le temps de lui dire ce qu’il avait vu. Il devait être rentré chez lui avec sa femme. Ils dormaient à l’entresol, au-dessus de la boutique.


  Une infirmière se dirigeait vers le petit groupe, un panier à la main.


  — Qui s’occupe de l’enquête ?


  Les agents en civil regardaient Maigret et c’est à lui qu’elle s’adressa :


  — Voici ce qu’on a trouvé dans ses poches. Il faudra que vous signiez une décharge…


  Il y avait un portefeuille de petit modèle, de ceux qui se glissent dans la poche revolver, un crayon à bille, une pipe, une blague à tabac qui contenait du tabac hollandais très blond, un mouchoir, de la monnaie et deux cassettes de bandes magnétiques.


  Dans le portefeuille, une carte d’identité et un permis de conduire au nom d’Antoine Batille, vingt et un ans, domicilié quai d’Anjou, à Paris. C’était dans l’île Saint-Louis, non loin du Pont-Marie. Il y avait aussi une carte d’étudiant.


  — Dites-moi, Pardon, vous voulez demander à ma femme de rentrer sans moi et de se mettre au lit ?


  — Vous allez là-bas ?


  — Il le faut bien. Il vit sans doute avec ses parents et je dois les mettre au courant…


  Il se tourna vers les policiers.


  — Vous pourriez interroger Pagliati, l’épicier italien de la rue Popincourt, et les quatre hommes qui jouaient aux cartes Chez Jules, s’ils sont encore au café…


  Comme toujours, il regrettait de ne pouvoir tout faire par lui-même. Il aurait voulu se retrouver rue Popincourt, pousser la porte du petit café où il y avait comme de la brume autour du globe électrique et où les joueurs de cartes avaient probablement repris leur partie.


  Il aurait voulu aussi questionner l’Italien, sa femme, peut-être une petite vieille qu’il n’avait fait qu’apercevoir à la fenêtre éclairée d’un premier étage. Était-elle déjà là quand le drame s’était produit ?


  Mais, d’abord, il fallait avertir les parents. Il téléphona à l’inspecteur de garde au XIe arrondissement et le mit au courant.


  — Il a beaucoup souffert ? demanda-t-il à Pardon.


  — Je ne crois pas. Il a perdu tout de suite connaissance… Je ne pouvais rien tenter, sur le trottoir…


  Le portefeuille était en crocodile d’excellente qualité, le crayon à bille en argent, le mouchoir marqué d’un « A » brodé à la main.


  — Voulez-vous avoir l’amabilité de m’appeler un taxi, madame ?


  Elle le fit, de sa cage, sans aucune amabilité. Il est vrai que cela ne devait pas être agréable de passer des nuits entières dans un endroit aussi lugubre en attendant que les drames du quartier viennent échouer à l’hôpital.


  Par miracle, le taxi arriva moins de trois minutes plus tard.


  — Je vous reconduis, Pardon…


  — Ne vous retardez pas…


  — Vous savez, pour la nouvelle que j’apporte…


  Il connaissait d’autant mieux l’île Saint-Louis qu’il avait habité la place des Vosges et qu’à cette époque il leur arrivait souvent, le soir, de se promener bras dessus, bras dessous autour de l’île.


  Il sonna à un portail peint en vert. Le long des trottoirs s’alignaient des voitures, la plupart de grand luxe. Une porte étroite s’ouvrit dans la grande.


  — M. Batille, s’il vous plaît ? demanda-t-il en s’arrêtant devant une sorte de lucarne.


  Une voix de femme endormie se contenta de répondre :


  — Deuxième à gauche…


  Il prit l’ascenseur et une partie de la pluie qui imprégnait son pardessus et ses pantalons forma une mare à ses pieds. L’immeuble, comme la plupart de ceux de l’île, avait été remis à neuf. Les murs étaient en pierre blanche, l’éclairage fourni par des torchères en bronze ciselé. Sur le palier de marbre, le paillasson portait en rouge une grande lettre « B ».


  Il sonna, entendit très loin un timbre électrique, mais il se passa longtemps avant que la porte s’ouvre sans bruit.


  Une jeune femme de chambre en coquet uniforme le regardait avec curiosité.


  — Je voudrais parler à M. Batille…


  — Le père ou le fils ?…


  — Le père…


  — Monsieur et Madame ne sont pas rentrés et j’ignore à quelle heure ils rentreront…


  Il lui montra sa médaille de la P.J. Elle questionna :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Commissaire Maigret, de la Police Judiciaire…


  — Et vous venez voir Monsieur à cette heure-ci ? Il est au courant ?…


  — Non…


  — C’est tellement urgent ?


  — C’est important…


  — Il est presque minuit… Monsieur et Madame sont allés au théâtre…


  — Dans ce cas, il y a des chances pour qu’ils reviennent bientôt…


  — À moins que, comme cela leur arrive souvent, ils n’aillent ensuite souper avec des amis…


  — M. Batille fils ne les a pas accompagnés ?…


  — Il ne les accompagne jamais…


  On la sentait embarrassée. Elle ne savait que faire de lui et il devait être pitoyable, tout dégoulinant d’eau. Il apercevait un vaste hall au parquet recouvert d’une moquette bleu clair tirant légèrement sur le vert.


  — Si c’est vraiment urgent…


  Elle se résignait à le laisser entrer.


  — Donnez-moi votre chapeau et votre pardessus…


  Elle avait un coup d’œil inquiet à ses souliers. Elle ne pouvait quand même pas lui demander de les enlever.


  — Par ici…


  Elle suspendait le vêtement dans un vestiaire, hésitait à introduire Maigret dans le grand salon qui s’ouvrait sur la gauche.


  — Cela ne vous ennuie pas d’attendre ici ?


  Il comprenait très bien. L’appartement était d’un luxe presque trop raffiné, plutôt féminin. Les fauteuils du salon étaient blancs et les toiles, au mur, de l’époque bleue de Picasso, de Renoir et de Marie Laurencin.


  La femme de chambre, jeunette et jolie, se demandait visiblement si elle devait le laisser seul ou bien le surveiller, comme si elle n’avait pas trop confiance en cette médaille qu’il lui avait exhibée.


  — M. Batille est dans les affaires ?


  — Vous ne le connaissez pas ?


  — Non.


  — Vous ignorez qu’il est le propriétaire des parfums et des produits de beauté Mylène ?


  Il s’y connaissait si peu en produits de beauté ! Et ce n’était pas Mme Maigret, qui ne se servait que d’un peu de poudre, qui aurait pu le tenir au courant.


  — C’est un homme de quel âge ?


  — Quarante-quatre ?… Quarante-cinq ?… Il fait très jeune et…


  Elle rougit. Elle devait être plus ou moins amoureuse de son patron.


  — Et sa femme ?


  — C’est le portrait de Madame que vous apercevrez en vous penchant un peu, au-dessus de la cheminée…


  En robe du soir bleu. Le bleu et le rose pâles semblaient être les couleurs de la maison, comme sur les tableaux de Marie Laurencin.


  — Je crois que j’entends l’ascenseur…


  Et elle poussait malgré elle un léger soupir de soulagement.


  ***


  Elle leur parlait à mi-voix, près de la porte vers laquelle elle s’était précipitée. C’était un couple jeune, élégant, apparemment sans soucis, qui rentrait chez lui après une soirée passée au théâtre. L’un après l’autre regardait, de loin, cet intrus aux pantalons et aux souliers mouillés qui s’était levé maladroitement de sa chaise et qui cherchait une contenance.


  L’homme se débarrassait de son manteau gris sous lequel il portait un smoking et sa femme, sous son léopard, était en robe de demi-soir faite de fines mailles d’argent.


  Ils avaient une dizaine de mètres à parcourir, même pas. Batille marchait le premier, à pas vifs et nerveux. Sa femme le suivait.


  — On me dit que vous êtes le commissaire Maigret ? murmurait-il, les sourcils froncés.


  — C’est exact.


  — Vous êtes, si je ne me trompe, à la tête de la Brigade Criminelle ?


  Il y avait un court silence assez déplaisant pendant lequel Mme Batille s’efforçait de deviner ; elle n’avait déjà plus la même humeur légère que lorsqu’elle avait franchi la porte quelques instants plus tôt.


  — C’est étrange qu’à cette heure-ci… Serait-ce par hasard au sujet de mon fils ?


  — Vous vous attendez à de mauvaises nouvelles ?


  — Pas du tout… Ne restons pas ici… Entrons dans mon bureau…


  C’était la dernière pièce, qui donnait sur le salon. Batille devait avoir son vrai bureau ailleurs, dans l’immeuble des Produits Mylène, que Maigret avait aperçu souvent avenue Matignon.


  Le bois des bibliothèques était très clair, du citronnier ou du sycomore, et les murs étaient recouverts de livres. Les fauteuils en cuir étaient d’un beige très doux, comme le nécessaire de bureau. Sur celui-ci, une photographie dans un cadre d’argent, celle de Mme Batille avec deux têtes d’enfants, un garçon et une fille.


  — Asseyez-vous… Il y a longtemps que vous m’attendez ?


  — Seulement une dizaine de minutes…


  — Puis-je vous offrir à boire ?


  — Merci…


  On aurait dit que, maintenant, l’homme retardait le moment d’entendre ce que le commissaire avait à lui dire.


  — Vous n’aviez pas d’inquiétudes au sujet de votre fils ?


  Il parut réfléchir un instant.


  — Non… C’est un garçon calme, réservé, peut-être trop calme et trop réservé…


  — Que pensez-vous de ses fréquentations ?…


  — Il ne fréquente pratiquement personne… C’est tout le contraire de sa sœur, qui n’a que dix-huit ans et qui se lie facilement… Il n’a pas d’amis, de camarades… Il lui est arrivé quelque chose ?…


  — Oui…


  — Un accident ?


  — Si l’on peut dire… Il a été assailli, ce soir, sur le trottoir obscur de la rue Popincourt…


  — Il est blessé ?


  — Oui…


  — Grièvement ?


  — Il est mort…


  Il aurait préféré ne pas les voir, ne pas assister à cet écroulement brutal. Le couple mondain, plein d’assurance, de désinvolture, disparaissait. Les vêtements cessaient de sortir de chez le couturier et le grand tailleur. L’appartement même perdait son élégance et sa séduction.


  Il n’y avait plus qu’un homme et une femme effondrés qui se débattaient encore avant de croire à la réalité de ce qu’on leur apprenait.


  — Vous êtes sûr que c’est mon…


  — Antoine Batille, n’est-ce pas ?


  Maigret tendait le portefeuille encore imbibé d’eau.


  — C’est le sien, oui…


  Il allumait machinalement une cigarette. Ses mains tremblaient. Ses lèvres aussi.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Il sortait d’un petit bar d’habitués… Il a parcouru une cinquantaine de mètres dans les rafales de pluie et quelqu’un, par-derrière, l’a frappé de plusieurs coups de couteau…


  La femme grimaça comme si c’était elle qu’on frappait et son mari lui entoura les épaules de son bras. Il essaya de parler mais n’y parvint pas tout de suite. Pour dire quoi, d’ailleurs ? Ce qui lui passa par la tête, même si ce n’était pas son actuelle préoccupation :


  — On a arrêté le…


  — Non…


  — Il est mort tout de suite ?


  — Dès son arrivée à l’hôpital Saint-Antoine…


  — Nous pouvons aller le voir ?


  — Je ne vous conseille pas de vous y rendre cette nuit mais d’attendre demain matin…


  — Il a souffert ?…


  — Le médecin affirme que non…


  — Viens te coucher, Martine… Étends-toi tout au moins dans ta chambre…


  Il l’emmenait doucement mais fermement.


  — Je suis à vous dans un instant, Commissaire…


  L’absence de Batille dura près d’un quart d’heure et, quand il revint, il était très pâle, les traits tirés, le regard sans expression.


  — Asseyez-vous, je vous en prie…


  Il était petit, mince et nerveux. On aurait dit que la grande et lourde silhouette de Maigret l’indisposait.


  — Vous ne voulez toujours rien boire ?


  Il ouvrait un petit bar, y prenait une bouteille et deux verres.


  — Je ne vous cache pas que j’en ai besoin…


  Il se servait un whisky et en versait dans le second verre.


  — Beaucoup d’eau de Seltz ?


  Et, tout de suite :


  — Je ne comprends pas… Je ne parviens pas à comprendre… Antoine était un garçon qui ne me cachait rien et, d’ailleurs, il n’y avait rien à cacher dans sa vie… Il était… J’ai de la peine à parler au passé et pourtant il faudra que je m’y habitue… Il était étudiant… Il suivait les cours de Lettres à la Sorbonne… Il n’y faisait partie d’aucun groupe… Il ne s’intéressait ni de près, ni de loin, à la politique…


  Il fixait le tapis havane, les bras ballants, et prononçait pour lui-même :


  — On me l’a tué… Pourquoi ?… Mais pourquoi ?…


  — C’est pour essayer de le découvrir que je suis ici…


  Il regarda Maigret comme pour la première fois.


  — Comment se fait-il que vous vous soyez dérangé en personne ? Pour la police, il s’agit d’un fait divers banal, non ?


  — Le hasard a voulu que je me trouve presque sur les lieux…


  — Vous n’avez rien vu ?


  — Non…


  — Personne n’a vu quelque chose ?


  — Un épicier italien, qui rentrait chez lui avec sa femme… Je vous ai rapporté les objets trouvés dans les poches de votre fils, mais j’ai oublié son magnétophone…


  Le père ne parut pas comprendre tout de suite, puis il murmura :


  — Ah ! oui…


  Il sourit presque.


  — C’était sa passion… Vous allez sans doute vous en moquer… Sa sœur et moi le plaisantions aussi… D’autres sont fous de photographie et vont à la chasse aux visages pittoresques jusque sous les ponts…


  » Antoine, lui, recueillait des voix humaines… Souvent, il y passait des soirées entières… Il entrait dans les cafés, dans les gares, dans n’importe quel endroit public et mettait son magnétophone en marche.


  » Il le portait sur le ventre et beaucoup le prenaient pour un appareil de photo. Sa main cachait un micro de modèle réduit…


  Maigret, enfin, avait quelque chose à quoi se raccrocher.


  — Il n’a jamais eu d’ennuis ?


  — Une seule fois… C’était dans un bar des environs des Ternes… Deux hommes étaient accoudés au zinc… Antoine, accoudé à côté d’eux, enregistrait discrètement…


  » — Dis donc, petit… avait soudain prononcé un des deux hommes.


  » Il lui avait retiré son appareil dont il avait sorti la cassette.


  » — Je ne sais pas à quoi tu t’amuses, mais, si je te revois dans le coin, tâche de ne pas avoir ce machin-là avec toi…


  Gérard Batille but une gorgée et reprit :


  — Vous croyez que ?…


  — Tout est possible… Nous ne pouvons risquer aucune hypothèse… Il allait souvent à la chasse aux voix ?…


  — Deux ou trois soirs par semaine…


  — Toujours seul ?


  — Je vous ai dit qu’il n’avait pas d’amis… Il appelait ces enregistrements des documents humains…


  — Il y en a beaucoup ?


  — Peut-être une centaine, peut-être davantage ?… De temps en temps, il les écoutait, effaçait les moins bons… À quelle heure croyez-vous que, demain…


  — Je vais avertir l’hôpital… Après huit heures du matin, en tout cas…


  — Je pourrai faire ramener le corps ici ?


  — Pas tout de suite…


  Le père comprit et son teint se plomba davantage, comme s’il imaginait l’autopsie.


  — Excusez-moi, monsieur le Commissaire, mais je…


  Il ne tenait plus le coup. Il avait besoin d’être seul, ou peut-être d’aller rejoindre sa femme, peut-être de pleurer ou de crier dans le silence des mots sans suite.


  Il dit, comme pour lui-même :


  — Je ne sais pas à quelle heure Minou va rentrer…


  — Qui est ?…


  — Sa sœur… Elle n’a que dix-huit ans mais elle vit à sa guise… Je suppose que vous avez un manteau ?…


  La femme de chambre apparut alors qu’ils allaient atteindre le vestiaire et aida Maigret à endosser son pardessus mouillé, lui tendit son chapeau.


  Il se trouva dans l’escalier, puis franchit la petite porte et resta un bon moment là, à regarder tomber la pluie. Le vent semblait être un peu moins fort, les bourrasques de pluie moins rageuses. Il n’avait pas osé demander la permission de téléphoner pour un taxi.


  Les épaules serrées, il franchit le Pont-Marie, prit l’étroite rue Saint-Paul et, près du métro Saint-Paul, trouva enfin un taxi en stationnement.


  — Boulevard Richard-Lenoir…


  — Compris, patron…


  Un qui le connaissait et qui ne protesta pas parce que la course était trop courte. En levant la tête, une fois descendu de voiture, il aperçut de la lumière aux fenêtres de son appartement. Quand il gravit la dernière volée d’escalier, la porte s’ouvrit.


  — Tu n’as pas pris froid ?


  — Je ne crois pas…


  — J’ai de l’eau bouillante pour te préparer un grog… Assieds-toi… Laisse-moi retirer tes chaussures…


  Les chaussettes étaient à tordre. Elle alla lui chercher des pantoufles.


  — Pardon nous a mises au courant, sa femme et moi… Comment les parents ont-ils réagi… Pourquoi est-ce toi qui ?…


  — Je ne sais pas…


  Il s’était occupé de cette affaire machinalement, parce qu’il était presque tombé dessus, parce qu’elle lui rappelait tant d’années passées dans les rues du Paris nocturne.


  — Ils n’ont pas réalisé tout de suite… Ce n’est que maintenant qu’ils doivent flancher tous les deux…


  — Ils sont jeunes ?


  — L’homme doit avoir un peu plus que quarante-cinq ans mais, à mon avis, moins de cinquante… Quant à sa femme, elle paraît à peine quarante ans et elle est très jolie… Tu connais les parfums Mylène ?


  — Bien sûr… Tout le monde…


  — Et bien, c’est eux…


  — Ils sont très riches… Ils possèdent un château en Sologne, un yacht à Cannes et ils donnent des fêtes éblouissantes…


  — Comment le sais-tu ?


  — Tu oublies qu’il m’arrive de passer des heures à t’attendre et que je lis parfois les potins des journaux ?


  Elle versait du rhum dans un verre, du sucre en poudre, y laissait la cuiller pour que le verre n’éclate pas et ajoutait l’eau bouillante.


  — Une tranche de citron ?


  — Non…


  C’était petit, étroit, autour de lui. Il regardait le décor comme quelqu’un qui revient d’un long voyage.


  — À quoi penses-tu ?


  — Comme tu l’as dit, ils sont très riches… Ils occupent un des appartements les plus somptueux que j’aie jamais vus… Ils rentraient du théâtre, encore pleins d’entrain… Ils m’ont vu assis au fond du hall… La femme de chambre leur a dit à voix basse qui j’étais…


  — Déshabille-toi…


  Après tout, n’était-on pas mieux ici ? Il se mit en pyjama, alla se brosser les dents et un quart d’heure plus tard, le sang un peu à la tête, à cause du grog, il était couché près de Mme Maigret.


  — Bonne nuit, lui disait-elle en approchant son visage du sien.


  Il l’embrassait, comme il le faisait depuis tant d’années, et murmurait :


  — Bonne nuit…


  — Comme d’habitude ?


  Cela signifiait :


  — Je te réveille à sept heures et demie comme d’habitude, avec ton café ?


  Il grommela un oui déjà indécis, car le sommeil s’abattait subitement sur lui. Il ne rêva pas. S’il le fit, en tout cas, il ne devait pas s’en souvenir. Et ce fut tout de suite le matin.


  Tandis qu’il buvait son café, assis dans le lit, et que sa femme ouvrait les rideaux, il essayait de voir à travers le tulle des brise-bise.


  — Il pleut toujours ?


  — Non. Mais à la façon dont les hommes marchent les mains enfoncées dans les poches, ce n’est pas encore le printemps, malgré le calendrier…


  On était le 19 mars. Un mercredi. Son premier soin, une fois en robe de chambre, fut de téléphoner à l’hôpital Saint-Antoine, et il eut toutes les peines du monde à être mis en communication avec quelqu’un de l’administration.


  — Oui… Je voudrais qu’il soit installé dans une chambre particulière… Je le sais bien, qu’il est mort… Ce n’est pas une raison pour que les parents aillent le voir au sous-sol… Ils seront là-bas dans une heure ou deux… Après leur visite, le corps sera transféré à l’Institut Médico-légal… Oui… N’ayez pas peur… La famille payera… Mais oui… Ils rempliront toutes les fiches que vous voudrez…


  Il s’assit en face de sa femme et mangea deux croissants en buvant une nouvelle tasse de café et en regardant machinalement dans la rue. Il y avait toujours des nuages qui couraient très bas mais qui n’avaient plus la même couleur malsaine que la veille. Le vent, resté fort, secouait les branches des arbres.


  — Tu as une idée de…


  — Tu sais bien que je n’ai jamais d’idée…


  — Et que, si tu en as, tu ne le dis pas… Tu n’as pas trouvé que Pardon avait mauvaise mine ?


  — Cela t’a frappée aussi ?… Non seulement il est fatigué, mais il devient pessimiste… Il m’a parlé hier de sa profession comme il ne l’avait jamais fait.


  À neuf heures, il était dans son bureau et appelait le commissariat du XIe arrondissement.


  — Ici, Maigret… C’est vous, Louvelle ?…


  Il avait reconnu sa voix.


  — Je suppose que vous téléphonez à cause du magnétophone ?


  — Oui. Vous l’avez ?


  — Demarle l’a ramassé et l’a apporté ici. Je craignais que la pluie ne l’ait détraqué, mais je l’ai fait marcher… Je me demande pourquoi le gosse a enregistré ces conversations…


  — Vous pouvez m’envoyer l’appareil dès ce matin ?


  — En même temps que le rapport, qui sera tapé dans quelques minutes…


  Du courrier. De la paperasse. Il n’avait pas dit à Pardon, la veille au soir, que lui aussi était écrasé par la paperasse administrative.


  Puis il se rendit au rapport, dans le bureau du directeur. Il raconta en quelques mots ce qui était arrivé la veille car, à cause de la personnalité de Gérard Batille, l’affaire risquait de faire du bruit.


  En effet, comme il regagnait son bureau, il se heurta à un groupe de journalistes et de photographes.


  — C’est vrai que vous avez presque assisté à un meurtre ?


  — Je suis simplement arrivé assez vite sur les lieux parce que je me trouvais tout près.


  — Ce garçon, Antoine Batille, est bien le fils du Batille des parfums ?


  Comment la presse avait-elle été mise au courant ? La fuite venait-elle du commissariat ?


  — La concierge prétend…


  — Quelle concierge ?


  — Celle du quai d’Anjou…


  Il ne l’avait même pas vue. Il ne lui avait pas donné son nom, ni son titre. La femme de chambre avait sans doute parlé.


  — C’est vous qui avez annoncé la nouvelle aux parents, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Quelle a été leur réaction ?


  — Celle d’un homme et d’une femme à qui on annonce que leur fils vient d’être abattu…


  — Ils n’ont aucun soupçon ?


  — Non.


  — Vous ne croyez pas que cela puisse être une affaire politique ?


  — Certainement pas.


  — Une histoire d’amour, alors ?


  — Je ne le pense pas.


  — On ne lui a rien pris, n’est-ce pas ?


  — Non…


  — Alors ?


  — Alors, rien, messieurs. L’enquête ne fait que commencer et, quand elle aura donné des résultats, je vous les communiquerai…


  — Vous avez vu la fille ?


  — Qui ?


  — Minou… La fille des Batille… Il paraît qu’elle est célèbre dans certains milieux gratinés…


  — Je ne l’ai pas vue, non…


  — Elle fréquente de drôles de gens…


  — Vous me l’apprenez, mais ce n’est pas à son sujet que j’enquête…


  — On ne sait jamais, n’est-ce pas ?…


  Il les écarta, poussa la porte de son bureau et la referma. Le temps de bourrer une pipe, debout devant la fenêtre, et il ouvrit la porte du bureau des inspecteurs. Ils n’étaient pas encore au complet. Les uns téléphonaient, d’autres tapaient leur rapport à la machine.


  — Tu es occupé, Janvier ?


  — Encore dix lignes à taper, patron, et je suis au bout de mon histoire…


  — Tu viendras me voir…


  En attendant, il téléphona au médecin légiste qui avait succédé à son vieil ami le docteur Paul.


  — On vous l’enverra vers la fin de la matinée… C’est urgent, oui, moins à cause de ce que j’attends de l’autopsie qu’à cause de l’impatience des parents… Abîmez-le le moins possible… Oui… C’est ça… Je vois que vous comprenez… Une bonne partie du Tout-Paris va défiler devant le corps… J’ai déjà les journalistes dans le couloir…


  La première chose était de se rendre rue Popincourt. Gino Pagliati, la veille, n’avait pas eu le temps d’en dire long et sa femme n’avait pour ainsi dire pas ouvert la bouche. Puis il y avait le nommé Jules et les trois autres joueurs de cartes. Enfin, Maigret se souvenait de cette silhouette de vieille femme qu’il avait aperçue à une fenêtre.


  — Qu’est-ce qu’on fait, patron ? questionnait Janvier en entrant dans le bureau.


  — Il y a une voiture libre dans la cour ?


  — Je l’espère…


  — Tu vas me conduire rue Popincourt… Pas loin de la rue du Chemin-Vert… Je t’arrêterai…


  Sa femme avait raison, il s’en aperçut en attendant l’auto au milieu de la cour : il faisait un froid de décembre.




  CHAPITRE 2


  Maigret se rendait compte que Janvier lui-même était un peu surpris de l’importance donnée à cette affaire. Chaque nuit, on enregistre un certain nombre de coups de couteau quelque part dans Paris, surtout dans les quartiers populeux, et, normalement, les journaux n’auraient consacré que quelques lignes au drame de la rue Popincourt, à la rubrique des faits divers.


  Coups de couteau


  Un jeune homme, Antoine B…, vingt et un ans, étudiant, a été frappé de plusieurs coups de couteau alors qu’il passait mardi soir vers dix heures et demie rue Popincourt. Il semble qu’il s’agisse du geste d’un rôdeur et que l’approche d’un couple de commerçants du quartier ait empêché celui-ci de dépouiller la victime. Antoine B… a succombé dès son arrivée à l’hôpital Saint-Antoine.


  Seulement, Antoine B… s’appelait Batille et habitait quai d’Anjou. Son père était un homme connu, qui appartenait au Tout-Paris, et à peu près personne n’ignorait les parfums Mylène.


  La petite voiture noire de la P.J. dépassait la place de la République et Maigret se trouvait dans son quartier, un réseau de rues étroites, populeuses, que délimitaient le boulevard Voltaire d’un côté et le boulevard Richard-Lenoir de l’autre.


  Ces petites rues, ils les traversaient à pied, Mme Maigret et lui, chaque fois qu’ils venaient dîner chez les Pardon et souvent Mme Maigret faisait son marché rue du Chemin-Vert.


  C’est chez Gino, comme on disait familièrement, qu’elle achetait, non seulement les pâtes, mais la mortadelle, le jambon de Milan et l’huile d’olive en grands bidons dorés. Les boutiques étaient étroites, profondes, mal éclairées. Aujourd’hui, à cause du ciel bas, les lampes étaient allumées presque partout, créant un faux jour qui donnait aux visages l’aspect de personnages de cire.


  Beaucoup de vieilles femmes. Beaucoup d’hommes d’un certain âge aussi, solitaires, un panier à provisions à la main. Des visages résignés. Quelques-uns s’arrêtaient parfois et portaient la main à leur cœur en attendant la fin d’un spasme.


  Des femmes de toutes les nationalités, un jeune enfant sur le bras, un garçon ou une fillette accroché à leur robe.


  — Arrête-toi ici et viens avec moi…


  Il commençait par les Pagliati. Il y avait trois clientes dans la boutique et Lucia était affairée.


  — Mon mari est derrière… Poussez seulement la petite porte…


  Gino était occupé à préparer des ravioli sur une longue plaque de marbre enfarinée.


  — Tiens ! le commissaire… Je pensais bien que vous viendriez…


  Il avait la voix sonore, le visage naturellement souriant.


  — C’est vrai que le pauvre petit est mort ?


  La nouvelle n’était pas encore dans les journaux.


  — Qui vous l’a dit ?


  — Un journaliste qui était ici il y a dix minutes… Il m’a photographié et je vais avoir mon portrait dans le journal…


  — Je voudrais que vous me répétiez ce que vous m’avez dit hier soir, avec le plus de détails possible… Vous reveniez de chez votre beau-frère et votre belle-sœur…


  — … Qui attend un bébé, oui… Rue de Charonne… Nous n’avions pris qu’un parapluie pour nous deux car, quand nous marchons dans la rue, Lucia me tient toujours le bras…


  » Vous vous souvenez de la pluie qui tombait, de la tempête. Plusieurs fois, j’ai cru que le parapluie allait se retourner et il m’arrivait de le tenir devant nous comme un bouclier…


  » Cela explique que je ne l’ai pas vu plus tôt…


  — Qui ?


  — Le meurtrier… Il devait marcher devant nous, à une certaine distance, mais je ne m’occupais que de nous protéger de la pluie et de ne pas patauger dans les flaques d’eau… Peut-être aussi se tenait-il sur un seuil…


  — Quand vous l’avez aperçu…


  — Il était déjà plus loin que Chez Jules, dont le café était encore éclairé…


  — Vous avez pu voir comment il était habillé ?


  — J’en ai parlé hier soir avec ma femme… Nous croyons tous les deux qu’il portait un imperméable clair, avec une ceinture… Il marchait d’une démarche souple, très vite…


  — Il paraissait suivre le jeune homme en blouson ?


  — Il avançait plus vite que lui, comme pour le rejoindre ou le dépasser…


  — À quelle distance étiez-vous des deux hommes ?


  — Peut-être cent mètres ?… Je pourrais aller vous montrer…


  — Celui qui marchait le premier ne s’est pas retourné ?


  — Non… L’autre l’a rattrapé… J’ai vu son bras se lever et s’abaisser… Je ne distinguais pas le couteau… Il a frappé trois ou quatre fois et le jeune homme en blouson est tombé en avant sur le trottoir… Le meurtrier a fait quelques pas vers la rue du Chemin-Vert, puis il est revenu en arrière… Il devait nous voir, car nous n’étions plus qu’à une soixantaine de mètres… Il s’est quand même penché et a porté deux ou trois nouveaux coups…


  — Vous ne l’avez pas poursuivi ?


  — Vous savez, je suis plutôt corpulent et je souffre d’emphysème… Il ne m’est pas facile de courir…


  Il avait rougi, embarrassé.


  — Nous avons marché plus vite tandis que, cette fois, il disparaissait au coin de la rue…


  — Vous n’avez pas entendu un bruit de voiture qu’on met en marche ?


  — Je ne crois pas… Cela ne m’a pas frappé…


  Machinalement, sans que Maigret ait eu besoin de lui dire, Janvier sténographiait cet entretien.


  — Quand vous êtes arrivé près du blessé ?…


  — Vous l’avez vu tel que je l’ai laissé. Son blouson était déchiré à plusieurs endroits et on voyait couler le sang. J’ai tout de suite pensé à un docteur et je me suis précipité chez M. Pardon en recommandant à Lucia de rester là…


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas… Il me semblait qu’on ne pouvait pas le laisser tout seul…


  — Votre femme ne vous a rien dit en rentrant ?


  — Comme par un fait exprès, il n’est passé personne…


  — Le blessé n’a pas parlé ?


  — Non… Il respirait mal, avec des glouglous dans la poitrine… Lucia pourra vous le répéter… Maintenant, c’est le moment où elle est le plus occupée…


  — Aucun autre détail ne vous revient à l’esprit ?


  — Aucun… Je vous ai dit tout ce que je sais…


  — Je vous remercie, Gino…


  — Comment va Mme Maigret ?


  — Très bien, merci…


  Un passage, à côté, conduisait à une cour où un soudeur travaillait dans son atelier vitré. Partout dans le quartier, il y avait ainsi des cours, des impasses. Partout on trouvait de petits artisans.


  Ils traversèrent la rue et, un peu plus loin, Maigret poussa la porte de Chez Jules. Le petit café, de jour, était presque aussi sombre que le soir, et le globe laiteux était allumé. Un homme lourd, dont la chemise jaillissait entre le pantalon et le gilet, était accoudé au comptoir. Il avait le teint coloré, la nuque épaisse, un double menton qui ressemblait à un goitre.


  — Qu’est-ce que je vous sers, monsieur Maigret ? Un petit sancerre ? Il vient de chez mon cousin qui…


  — Deux, fit Maigret en s’accoudant à son tour au comptoir.


  — Aujourd’hui, vous n’êtes pas le premier…


  — Un journaliste, je sais…


  — Il m’a pris ma photo, comme je suis maintenant, une bouteille à la main… Vous connaissez Lebon… Il a travaillé trente ans à la voirie… Puis il a eu un accident et maintenant il touche sa pension, plus une petite rente pour son œil… Il était ici hier soir…


  — Vous étiez quatre, n’est-ce pas, à jouer aux cartes ?…


  — Manille aux enchères… Toujours les mêmes, tous les soirs, sauf le dimanche. Le dimanche, je ferme…


  — Vous êtes marié ?


  — La patronne est là-haut, infirme…


  — À quelle heure le jeune homme est-il entré ?


  — Il devait être dix heures…


  Maigret jeta un coup d’œil à l’horloge réclame accrochée au mur…


  — Ne faites pas attention… Elle avance de vingt minutes… Il a d’abord poussé la porte d’une vingtaine de centimètres, comme pour juger du genre de la maison… La partie était animée… Le boucher gagnait et, quand il gagne, il devient insultant, comme s’il était le seul à savoir jouer…


  — Il est entré… Ensuite ?…


  — Je lui ai demandé, de ma place, ce qu’il désirait boire et, après avoir hésité, il a murmuré :


  — Vous avez du cognac ?


  » J’ai attendu d’avoir joué les quatre cartes qui me restaient à la main et je suis passé derrière le comptoir. En le servant, j’ai remarqué l’espèce de boîte noire, triangulaire, qu’il portait sur le ventre, pendue à son cou, et je me suis dit que cela devait être un appareil de photo… Il arrive que des touristes se perdent par ici, mais c’est rare…


  » J’ai repris ma place à la table… Babœuf a distribué les cartes… Le jeune homme ne semblait pas pressé… Il ne s’intéressait pas à la partie non plus…


  — Il semblait préoccupé ?


  — Non.


  — Il ne se tournait pas vers la porte comme s’il attendait quelqu’un ?


  — Je n’ai rien remarqué.


  — Ou comme s’il avait peur de voir surgir quelqu’un ?


  — Non… Il restait debout, un coude sur le zinc, et, de temps en temps, il trempait les lèvres dans son verre…


  — Quelle impression vous a-t-il faite ?


  — Vous savez, il était détrempé… Avec son blouson et ses cheveux longs, il ressemblait à certains jeunes gens comme on en voit tant à présent…


  » Nous jouions comme s’il n’avait pas été là et Babœuf était de plus en plus excité car toutes les bonnes cartes lui tombaient entre les mains.


  » — Tu ferais peut-être bien d’aller voir chez toi ce que fait ta femme, plaisantait Lebon.


  » — Occupe-toi plutôt de la tienne, que tu as choisie un peu trop jeunette et qui…


  » J’ai cru un moment qu’ils allaient se taper dessus… Cela s’est calmé, comme toujours. Babœuf a joué son manillon.


  » — Qu’est-ce que tu dis de celle-là ?…


  » Puis Lebon, qui était sur la banquette à côté de moi, m’a donné un coup de coude dans les côtes en me désignant du regard le client debout devant le bar. Je l’ai regardé sans comprendre. Il avait l’air de rigoler tout seul… Pas vrai, François ?… Je me demandais ce que tu voulais me montrer… Tu m’as dit à voix basse :


  » — Tout à l’heure…


  Et l’homme à l’œil immobile prenait la parole à son tour.


  — J’avais remarqué un mouvement de la main sur l’appareil… J’ai un neveu qui a reçu un truc comme ça pour son Noël et il s’amuse à enregistrer ce que ses parents disent… Il avait l’air bien sage, devant son verre, mais il écoutait tout ce que nous racontions tandis que la bande magnétique tournait…


  — Je me demande, grommelait Jules, ce qu’il espérait faire de ça…


  — Rien… Comme mon neveu… il enregistre pour le plaisir d’enregistrer, puis il n’y pense plus… Une fois, il a fait entendre à ses parents une de leurs disputes et mon frère a failli casser l’appareil…


  » — Si je t’y reprends, petit morveux…


  » Babœuf aussi tirerait une drôle de tête si on lui faisait entendre ses vantardises d’hier…


  — Combien de temps le jeune homme est-il resté ?


  — Un peu moins d’une demi-heure.


  — Il n’a bu qu’un seul verre ?


  — Oui… Il a même laissé un peu de cognac au fond de son verre…


  — Il est sorti et vous n’avez plus rien entendu ?


  — Rien. Seulement le vent, et l’eau sortant du tuyau de descente, sur le trottoir…


  — Il n’est venu aucun client avant lui ?


  — Vous savez, le soir, je ne reste ouvert que pour la partie, car il ne vient que les quelques habitués… Il n’y a du monde que le matin, pour le café, les croissants ou le blanc Vichy… Vers dix heures et demie des ouvriers, pour la pause, quand un chantier est ouvert dans le quartier… On travaille surtout à l’apéritif de midi et à celui du soir…


  — Je vous remercie…


  Ici aussi, Janvier avait sténographié l’entretien et le tenancier du bistrot n’avait pas cessé de lui lancer de petits coups d’œil.


  — Il ne m’a rien appris de nouveau, soupira Maigret. Il n’a fait que confirmer ce que je savais déjà…


  Ils reprirent place dans la voiture. Quelques femmes les regardaient, car on savait déjà qui ils étaient.


  — Où va-t-on, patron ?


  — Au bureau, d’abord…


  Ses deux visites rue Popincourt n’avaient pas été inutiles. D’abord, il y avait le récit de l’agression, par le Napolitain. L’assaillant d’Antoine Batille avait d’abord frappé plusieurs coups… Il avait commencé à s’éloigner quand, pour une raison mystérieuse, il était revenu sur ses pas, malgré la présence du couple un peu plus loin sur le trottoir… Est-ce pour achever sa victime qu’il avait frappé à nouveau avant de s’éloigner en courant ?


  Il portait un imperméable clair avec une ceinture, c’est tout ce qu’on savait de lui. À peine arrivé Quai des Orfèvres, dans son bureau où régnait une douce chaleur, Maigret appela la boutique des Pagliati.


  — Puis-je dire un mot à votre mari ?… Ici, Maigret…


  — Je l’appelle, monsieur le Commissaire…


  Et la voix de Gino :


  — Allô… J’écoute…


  — Dites-moi… Il y a une question que j’ai oublié de vous poser… Est-ce que le meurtrier avait un chapeau sur la tête ?…


  — Un journaliste vient justement de me demander la même chose… C’est le troisième depuis ce matin… J’ai dû questionner la patronne… Elle est comme moi… Elle n’ose rien affirmer, mais elle est presque sûre qu’il portait un chapeau sombre. Vous savez, cela s’est passé si vite…


  L’imperméable clair, à ceinture, semblait indiquer un homme assez jeune, tandis que le chapeau lui donnait probablement quelques années de plus. Peu de jeunes, en effet, portent encore un chapeau.


  — Dis-moi, Janvier, est-ce que tu t’y connais dans ces machins-là ?


  Maigret, lui, n’y connaissait rien, pas plus qu’en photographie ou en automobile, et c’est bien pourquoi c’était sa femme qui conduisait. Le soir, c’est à peine s’il était capable, à la télévision, de passer d’une chaîne à l’autre.


  — Mon fils a le même…


  — Attention de ne pas effacer l’enregistrement…


  — Ne craignez rien, patron.


  Janvier souriait, poussait des boutons. On entendait un brouhaha, des bruits de fourchettes et d’assiettes, des voix confuses dans le lointain.


  — Et pour Madame, ce sera ?…


  — Vous avez du bœuf gros sel ?


  — Mais oui, Madame…


  — Vous me mettrez beaucoup d’oignons et de cornichons…


  — Tu sais ce que le docteur t’a dit… Pas de vinaigre…


  — Un steak-minute et un bœuf gros sel avec beaucoup d’oignons et de cornichons… Vous désirez la salade en même temps ?…


  L’enregistrement était loin d’être parfait et il y avait toujours le bruit de fond qui empêchait de bien distinguer chaque mot.


  Un silence. Puis un soupir, très distinct.


  — Tu ne seras jamais sérieuse. Cette nuit, tu vas encore devoir te relever pour prendre du bicarbonate de soude…


  — Est-ce moi ou toi qui se relève ?… Alors, puisque tu continues quand même à ronfler…


  — Je ne ronfle pas…


  — Tu ronfles, surtout quand tu as pris un peu trop de beaujolais comme tu vas encore le faire ce soir…


  — Un steak à point… J’apporte tout de suite le bœuf gros sel…


  — À la maison, c’est à peine si tu y touches…


  — Nous ne sommes pas à la maison…


  Il y eut des gargouillis. Une voix lança :


  — Garçon ! Garçon ! Est-ce que vous vous déciderez à vous occuper de…


  Puis le silence, comme si on eût coupé la bande magnétique. Ensuite une voix neutre prononçait très nettement, car cette fois on parlait sans doute devant le micro : Brasserie Lorraine, boulevard Beaumarchais.


  Presque à coup sûr, la voix d’Antoine Batille, qui indiquait ainsi où l’enregistrement avait été fait. Sans doute avait-il dîné boulevard Beaumarchais et avait-il discrètement branché son magnétophone. Le garçon se souvenait probablement de lui. C’était facile à contrôler.


  — Tu iras là-bas tout à l’heure, dit Maigret. Remets l’appareil en marche…


  Des bruits curieux, tout d’abord, dans la rue, car on entendait passer les autos. Maigret se demanda un bon moment ce que le jeune homme s’efforçait d’enregistrer et il fut un moment à comprendre que c’étaient les bruits d’eau dans les caniveaux et dans les gouttières. Le son était difficile à identifier, mais tout à coup cela changea et on se trouva à nouveau dans un endroit public, un café ou un bar, où régnait une certaine animation.


  — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  — Que c’était O.K.


  Des voix feutrées, assez distinctes cependant.


  — Tu es allé là-bas, Mimile ?


  — Lucien et Gouvion se relayent… Par un temps pareil…


  — Pour la bagnole ?


  — Comme d’habitude…


  — Tu ne trouves pas que c’est un peu trop près ?


  — Près de quoi ?


  — De Paris…


  — Du moment qu’il n’y va que le vendredi…


  Des verres, des tasses, des voix encore. Le silence.


  — Enregistré au Café des Amis, place de la Bastille.


  Ce n’était pas loin du boulevard Beaumarchais, pas loin non plus de la rue Popincourt. Batille ne s’attardait pas, sans doute pour ne pas se faire remarquer, et il repartait sous la pluie pour un nouvel endroit.


  — Et la tienne, de femme ?… C’est facile de parler des autres, mais on ferait mieux de regarder ce qui se passe chez soi…


  Cela devait être le boucher, la partie de cartes chez Jules.


  — Ne t’occupe pas de mes affaires, c’est un bon conseil que je te donne… Ce n’est pas parce que tu gagnes…


  — Je gagne parce que je n’abats pas mes atouts comme un imbécile…


  — Si vous arrêtiez, tous les deux…


  — C’est lui qui a commencé…


  Si les voix avaient été plus aiguës, on aurait pu croire à une dispute entre gamins.


  — Jouons, voulez-vous ?


  — Je ne joue pas avec un type qui…


  — Il a parlé en l’air, sans viser personne en particulier…


  — Qu’il le dise, si c’est ainsi…


  Un silence.


  — Tu vois… Il a bien soin de se taire…


  — Je me tais parce que c’est trop idiot… Et tiens, j’ouvre de mon manillon… Cela te la bouche, ça, hein ?


  Le son était mauvais. Ceux qui parlaient se trouvaient trop loin du micro et Janvier dut repasser trois fois le morceau de bande. Chaque fois, on distinguait un ou deux mots de plus.


  Batille disait enfin :


  Chez Jules, un petit bistrot d’habitués, rue Popincourt…


  — C’est tout ?


  — C’est tout…


  Le reste de la bande était vierge. Les derniers mots de Batille, il avait dû les prononcer sur le trottoir, quelques instants avant d’être assailli par un inconnu.


  — Et les deux autres cassettes ?


  — Elles sont vierges. Elles se trouvent encore dans leur emballage original. Il comptait s’en servir plus tard, je suppose…


  — Rien ne t’a frappé ?


  — Ceux de la Bastille ?…


  — Oui… Remets ce passage…


  Janvier le prit en sténo. Puis il répéta les quelques répliques qui semblaient, à mesure qu’on les entendait, prendre un sens de plus en plus précis.


  — On dirait qu’ils étaient au moins trois…


  — Oui…


  — Plus les deux dont ils ont parlé, Émile et Lucien… Un peu plus d’une demi-heure après son enregistrement, Antoine était assailli, rue Popincourt…


  — Seulement, on ne lui a pas arraché son appareil…


  — Peut-être à cause des Pagliati qui se rapprochaient…


  — J’ai oublié une chose, rue Popincourt. Hier soir, j’ai aperçu une vieille femme à une fenêtre du second étage, à peu près en face de l’endroit où l’agression a eu lieu…


  — Compris, patron… J’y vais tout de suite !…


  Maigret, resté seul, alla se camper devant la fenêtre. Les Batille devaient s’être rendus à l’hôpital Saint-Antoine et le médecin légiste ne tarderait pas à entrer en possession du corps.


  Maigret n’avait pas encore vu la sœur du mort, que la famille appelait Minou, et qui, paraît-il, avait de curieuses fréquentations.


  Les trains de péniche glissaient lentement sur la Seine grise et les remorqueurs baissaient leur cheminée au moment de passer sous le pont Saint-Michel.


  ***


  La terrasse, pendant la mauvaise saison, était protégée par des cloisons vitrées et chauffée par deux braseros. Autour du bar en fer à cheval, la salle était assez grande, les guéridons minuscules, les chaises du genre de celles qui s’emboîtent le soir les unes dans les autres.


  Maigret s’assit près d’une colonne et, quand un des garçons passa près de lui, commanda un demi. L’air absent, il regardait les visages autour de lui. Le public était assez mélangé. Au bar, par exemple, on voyait surtout des hommes en bleu de travail, ou des vieux du quartier qui venaient boire leur coup de rouge.


  Quant aux autres, à ceux qui étaient assis, on trouvait de tout : une femme en noir avec ses deux enfants et une grosse valise autour d’elle, comme dans une salle d’attente de gare ; un couple qui se tenait la main dans la main et échangeait des regards éperdus ; des garçons à cheveux très longs qui ricanaient en suivant des yeux la serveuse et qui l’asticotaient chaque fois qu’elle passait près d’eux.


  Car, outre les deux garçons de café, il y avait une serveuse au visage particulièrement disgracieux. Dans sa robe noire, avec son tablier blanc, elle était maigre, voûtée par la fatigue, et ce n’est pas sans peine qu’elle parvenait à sourire vaguement aux clients.


  Des hommes et des femmes assez bien vêtus, d’autres moins bien. Certains mangeaient un sandwich en buvant un café ou un verre de bière. D’autres prenaient l’apéritif.


  Le patron se tenait à la caisse, vêtu de noir, chemise blanche et cravate noire, des cheveux bruns soigneusement collés à sa calvitie qu’ils recouvraient d’un réseau insuffisant de fines lignes sombres.


  C’était son poste, on le sentait, et rien ne lui échappait de ce qui se passait dans son établissement. Il suivait de l’œil les allées et venues des deux garçons, de la serveuse, surveillait en même temps le commis qui posait les bouteilles et les verres sur les plateaux. Chaque fois qu’il recevait un jeton, il pressait une touche de la caisse enregistreuse et un chiffre apparaissait dans le voyant.


  Il était sûrement dans la limonade depuis longtemps et sans doute avait-il débuté lui-même comme garçon. Maigret devait découvrir plus tard, en descendant aux toilettes, qu’il existait en bas une seconde salle plus petite, basse de plafond, où consommaient quelques clients.


  Ici, on ne jouait pas aux cartes, ni aux dominos. C’était un endroit de passage et les habitués devaient être assez rares. Ceux qu’on voyait longtemps attablés attendaient l’heure d’un rendez-vous dans le quartier.


  Maigret finit par se lever et par se diriger vers la caisse, sans illusions sur l’accueil qu’il allait recevoir.


  — Excusez-moi, monsieur…


  Il tendait discrètement sa médaille dans le creux de sa main.


  — Commissaire Maigret, de la P.J…


  Les yeux du patron gardaient leur expression méfiante, la même qu’il avait pour les garçons et pour les consommateurs qui entraient et sortaient.


  — Et puis quoi ?


  — Étiez-vous ici, hier, vers neuf heures et demie ?


  — J’étais couché. Le soir, c’est ma femme qui tient la caisse…


  — Les garçons étaient les mêmes ?…


  Il continuait à les suivre des yeux.


  — Oui…


  — Je voudrais leur poser deux ou trois questions sur des clients qu’ils pourraient avoir remarqués…


  Les yeux noirs le fixaient, peu encourageants.


  — Nous ne recevons que des gens bien et les garçons sont très occupés à cette heure-ci…


  — J’en aurai pour une minute avec chacun… La serveuse était ici aussi ?…


  — Non… Le soir, il y a moins de monde… Jérôme !…


  Un des garçons s’arrêtait net devant la caisse, son plateau à la main. Le patron se tournait vers Maigret.


  — Allez-y !… Posez votre question…


  — Avez-vous remarqué, hier soir, vers neuf heures et demie, un consommateur assez jeune, vingt et un ans, vêtu d’un blouson brun et portant un magnétophone sur le ventre…


  Le garçon se tourna vers le patron, puis vers Maigret, secoua la tête.


  — Connaissez-vous un habitué qu’on appelle familièrement Mimile ?


  — Non.


  Quand ce fut le tour du second garçon, les résultats ne furent pas plus brillants. Ils hésitaient à répondre, comme s’ils avaient peur du patron, et il était difficile de savoir s’ils étaient sincères. Maigret, déçu, retourna à son guéridon et commanda un second verre de bière. C’est à ce moment-là qu’il descendit aux toilettes et découvrit, en bas, un troisième garçon, plus jeune que les deux d’en haut.


  Il décida de s’asseoir, de commander à boire.


  — Dites-moi, il vous arrive de travailler au rez-de-chaussée ?


  — Trois jours sur quatre… C’est chacun notre tour d’être en bas…


  — Hier soir ?…


  — J’étais en haut.


  — Le soir aussi ? Vers neuf heures et demie ?


  — Jusqu’à la fermeture, à onze heures. On a fermé tôt car, avec le temps qu’il faisait, il n’y avait pas grand monde.


  — Vous n’avez pas remarqué un jeune homme aux cheveux assez longs, vêtu d’un blouson de daim, qui avait un magnétophone suspendu à son cou… ?


  — C’était bien un magnétophone ?


  — Vous l’avez remarqué ?


  — Oui… Ce n’est pas encore la saison des touristes… J’ai cru qu’il s’agissait d’un appareil de photo comme en portent les Américains… Puis il y a eu la question d’un client…


  — Quel client ?


  — Ils étaient trois à la table voisine. Quand le jeune homme est parti, un d’entre eux l’a suivi des yeux d’un œil mécontent, inquiet. Il m’a appelé :


  » — Dis donc, Toto…


  » Bien entendu, je ne m’appelle pas Toto, mais c’est un genre que certains se donnent, surtout dans ce quartier.


  » — Qu’est-ce qu’il a bu, le mec ?


  » — Un cognac…


  » — T’as pas remarqué qu’il s’est servi de son appareil ?


  » — Je ne l’ai pas vu prendre de photos…


  » — Photos mon œil !… C’est un magnétophone, idiot… Tu l’as déjà vu, ce mec-là ?


  » — C’est la première fois…


  » — Et moi ?


  » — Je crois que je vous ai servi trois ou quatre fois…


  » — Ça va… Sers-nous la même chose…


  Le garçon s’éloignait, car un client frappait le guéridon avec une pièce de monnaie pour attirer son attention. Le client payait. Le garçon lui rendait son reste, l’aidait à endosser son pardessus.


  Il revenait ensuite rôder autour de Maigret.


  — Vous avez dit qu’ils étaient trois ?


  — Oui. Celui qui m’a apostrophé et qui avait l’air le plus important est un gars d’environ trente-cinq ans, bâti comme un professeur de culture physique, les cheveux bruns, les yeux noirs sous d’épais sourcils.


  — C’est vrai qu’il n’est venu que deux ou trois fois ?


  — Je ne l’ai remarqué que ces fois-là…


  — Et les autres ?


  — Le rougeaud à la cicatrice traîne assez souvent dans le quartier et entre boire un rhum au comptoir…


  — Et le troisième ?


  — Je l’ai entendu appeler Mimile par ses compagnons… Celui-là, je le connais de vue et je sais où il habite… C’est un encadreur dont la boutique se trouve au Faubourg Saint-Antoine, presque au coin de la rue Trousseau… La rue Trousseau, c’est ma rue…


  — Il vient souvent ici ?


  — Je l’ai vu quelquefois, on ne peut pas dire souvent.


  — Avec les deux autres ?


  — Non… Avec une petite blonde qui a l’air d’être du quartier aussi, une vendeuse ou quelque chose comme ça…


  — Je vous remercie. Vous ne voyez rien d’autre à me dire ?


  — Non… Si ça me revenait, ou si je les voyais à nouveau…


  — Dans ce cas, téléphonez-moi à la P.J. À moi ou, en mon absence, à un de mes collaborateurs… Comment vous appelle-t-on ?


  — Julien… Julien Blond… Mes camarades m’appellent Blondinet, parce que je suis le plus jeune… Quand j’aurai leur âge, j’espère que je ferai autre chose que ce métier-là…


  Maigret était trop près de chez lui pour aller déjeuner à la Brasserie Dauphine. Il le regretta presque. Il aurait aimé y emmener Janvier et le mettre au courant des découvertes qu’il venait de faire.


  — Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda sa femme.


  — Je ne peux pas encore savoir si c’est intéressant. Il faut chercher dans tous les sens…


  À deux heures, il réunissait dans son bureau trois de ses inspecteurs favoris, Janvier, Lucas et le jeune Lapointe qu’on continuerait sans doute à appeler ainsi quand il aurait cinquante ans.


  — Remettez la bande magnétique, voulez-vous, Janvier ? Vous deux, écoutez bien…


  Lucas et Lapointe tendirent l’oreille, bien entendu, dès que commença l’enregistrement pris au Café des Amis.


  — Je suis allé là-bas tout à l’heure. Je connais la profession et l’adresse d’un des trois hommes qui étaient réunis autour d’un guéridon et qui parlaient à mi-voix… Le surnommé Mimile… C’est un encadreur dont la boutique se trouve rue du Faubourg Saint-Antoine, deux ou trois maisons avant la rue Trousseau…


  Maigret n’osait pas trop se réjouir. Cela avait été un peu trop vite à son gré.


  — Tous les deux, vous allez établir une planque près de la boutique de l’encadreur… Arrangez-vous pour vous faire relever, ce soir, par deux collègues… Si Mimile sort, il faut que quelqu’un le suive, les deux de préférence… S’il rencontre quelqu’un, l’un de vous s’accroche à lui… De même, si un bonhomme qui n’a pas l’air d’un client vient au magasin… Autrement dit, je voudrais connaître les gens avec qui il pourrait entrer en contact…


  — Compris, patron…


  — Toi, Janvier, tu vas rechercher dans les dossiers les photos d’hommes d’environ trente-cinq ans, bien bâtis, beaux garçons, les cheveux bruns, les sourcils bruns épais et les yeux noirs… Il doit y en avoir quelques-uns mais il s’agit de quelqu’un qui ne se cache pas, qui n’a peut-être jamais été condamné ou qui a purgé sa peine…


  Il appela, une fois seul dans son bureau, l’Institut Médico-légal. Le docteur Desalle vint à l’appareil.


  — Maigret ! Vous avez terminé l’autopsie, Docteur ?


  — Depuis une demi-heure. Vous savez combien ce garçon a reçu de coups de couteau ?… Sept… Tous dans le dos… Tous plus ou moins à hauteur du cœur et pourtant le cœur n’a pas été atteint…


  — Le couteau ?…


  — J’y venais… La lame n’est pas large, mais longue et pointue… À mon avis, il s’agit d’un de ces couteaux suédois dont la lame jaillit dès qu’on presse un bouton…


  » Une seule des blessures a été mortelle, celle qui a perforé le poumon droit et y a causé une hémorragie fatale…


  — Vous n’avez pas fait d’autres remarques ?


  — Le garçon était sain, bien portant, pas très athlétique… Le type de l’intellectuel qui ne prend pas assez d’exercice… Tous les autres organes en excellent état… Si son sang contenait une certaine quantité d’alcool, il n’était pas ivre… Il a dû boire deux ou trois verres de ce que je crois être du cognac…


  — Je vous remercie, Docteur…


  — Vous recevrez mon rapport demain matin.


  Il restait un travail de routine. Le procureur avait désigné un juge d’instruction, le juge Poiret, avec qui Maigret n’avait jamais travaillé. Encore un jeune. Il semblait au commissaire que le personnel judiciaire, depuis quelques années, se renouvelait avec une rapidité déconcertante. N’avait-il pas cette impression à cause de son âge à lui ?


  Il téléphona au juge qui lui dit de monter tout de suite s’il était libre. Il emporta les textes tapés par Janvier d’après les conversations enregistrées au magnétophone.


  Poiret n’avait eu droit qu’à un des vieux bureaux. Maigret s’assit sur une mauvaise chaise.


  — Je suis heureux de faire votre connaissance, disait aimablement le magistrat qui était grand, blond, les cheveux coupés en brosse.


  — Moi aussi, monsieur le Juge… Bien entendu, je suis venu vous parler du jeune Batille…


  Le juge déploya un journal de l’après-midi où, en première page, s’étalait un titre sur trois colonnes. On y voyait la photographie d’un jeune homme qui ne portait pas encore les cheveux longs et qui faisait très garçon « de bonne famille ».


  — Il paraît que vous avez vu le père et la mère…


  — C’est moi qui leur ai annoncé la nouvelle, oui… Ils rentraient du théâtre, tous les deux en tenue de soirée. Je crois bien qu’ils fredonnaient en franchissant le seuil de leur appartement… J’ai rarement vu deux êtres se décomposer aussi rapidement…


  — Enfant unique ?


  — Non. Il y a une sœur, une jeune fille de dix-huit ans qui ne paraît pas facile à tenir…


  — Vous l’avez vue ?


  — Pas encore…


  — Comment est leur appartement ?


  — Très vaste, riche et, en même temps, très gai. Quelques meubles anciens, m’a-t-il semblé, mais pas beaucoup… L’ensemble est moderne, sans agressivité…


  — Ils doivent être extrêmement riches, soupira le juge d’instruction.


  — Je le suppose…


  — Le journal publie un récit que je crois assez romancé de ce qui s’est passé…


  — Parle-t-il du magnétophone ?


  — Non. Pourquoi ? Un magnétophone joue un rôle important ?


  — Peut-être… Je n’en suis pas encore certain… Antoine Batille avait la passion d’enregistrer des conversations dans la rue, dans les restaurants, dans les cafés… C’était pour lui des documents humains… Il menait une vie assez solitaire et il lui arrivait souvent, surtout le soir, de partir ainsi en chasse, surtout dans les quartiers populaires…


  » Il a commencé, hier soir, par un restaurant du boulevard Beaumarchais, où il a enregistré des bribes d’une scène de ménage…


  » Puis il s’est rendu dans un café de la Bastille et voici le texte de son enregistrement…


  Il tendit la feuille au magistrat, qui fronça les sourcils.


  — Cela paraît assez compromettant, non ?


  — Il s’agit évidemment d’un rendez-vous pour jeudi soir, quelque part devant une maison des environs de Paris… Sans doute une résidence secondaire, puisque le propriétaire n’y vient que le vendredi et doit repartir le lundi matin…


  — C’est ce qui ressort du texte, oui…


  — Pour être sûre que la villa sera vide, la bande la fait surveiller par deux de ses hommes qui se relayent… Je sais d’autre part qui est Mimile et j’ai son adresse…


  — Dans ce cas…


  Le juge semblait dire que c’était du tout cuit, mais le commissaire était moins optimiste.


  — Si c’est la bande à laquelle je pense… commença-t-il. Depuis deux ans, un certain nombre de villas importantes ont été visitées par des voleurs alors que leur propriétaire se trouvait à Paris… Presque toujours, ce sont des tableaux et des bibelots de valeur qui ont été emportés… À Tessancourt, ils ont négligé deux toiles qui n’étaient que des copies, ce qui indique…


  — Des connaisseurs…


  — Un connaisseur en tout cas…


  — Qu’est-ce qui vous chiffonne ?


  — Que ces gens-là n’ont pas encore tué… Que ce n’est pas leur genre…


  — Il peut arriver, pourtant, comme c’était le cas hier soir…


  — Supposons qu’ils aient soupçonné soudain que l’appareil enregistreur marchait… Il leur était facile de suivre Antoine Batille, deux d’entre eux, par exemple… Une fois celui-ci dans une rue déserte, comme la rue Popincourt, il leur restait à lui sauter dessus et à lui arracher son appareil…


  Le juge soupirait à regret :


  — Évidemment…


  — Ces voleurs-là tuent rarement, et, quand cela arrive, dans des cas désespérés… Ils ont travaillé pendant deux ans sans se faire prendre… Nous n’avons même pas une idée de la façon dont ils revendent les toiles et les objets d’art… Cela exige au moins une tête pensante, un homme qui s’y connaît en peinture, qui a des relations, qui indique les coups, qui y participe peut-être après avoir désigné à chacun son travail…


  » Cet homme-là, qui existe fatalement, ne laisserait pas ses complices tuer…


  — Dans ce cas, que pensez-vous ?


  — Je ne pense pas encore. Je tâtonne. Je suis la piste, bien entendu. Deux de mes inspecteurs surveillent la boutique d’encadreur du prénommé Mimile… Un autre fouille les dossiers à la recherche d’un individu de trente-cinq ans aux épais sourcils sombres…


  — Vous me tiendrez au courant ?


  — Dès que j’aurai du nouveau…


  Pouvait-on se fier à tout ce que disait Gino Pagliati ? Le Napolitain avait affirmé que le meurtrier avait frappé plusieurs coups, qu’il avait fait quelques pas vers le coin de la rue, qu’il était revenu en arrière et avait à nouveau frappé par trois fois.


  Cela non plus ne collait pas avec l’hypothèse d’un semi-professionnel, surtout qu’en fin de compte il n’avait pas emporté le magnétophone.


  Janvier lui avait remis un rapport sur sa visite à la femme aperçue à une fenêtre du premier étage.


  » Veuve Esparbès, soixante-douze ans. Vit seule dans un appartement de trois pièces avec cuisine, qu’elle occupe depuis dix ans. Son mari était officier. Elle touche une pension et vit assez confortablement, mais sans luxe.


  » Très nerveuse, elle prétend qu’elle ne dort presque plus et, chaque fois qu’elle se réveille, elle a l’habitude d’aller poser son front contre la vitre de la fenêtre.


  » — C’est une manie de vieille femme, monsieur l’Inspecteur…


  » — Qu’avez-vous vu hier soir ? N’ayez pas peur d’entrer dans les détails, même s’ils vous paraissent sans intérêt…


  » — Je n’avais pas encore fait ma toilette de nuit… À dix heures, j’ai pris, comme d’habitude, les nouvelles à la radio… Puis j’ai fermé le poste et je me suis installée à la fenêtre… Il y a longtemps que je n’avais plus vu pleuvoir ainsi et cela m’a rappelé de vieux souvenirs… Peu importe…


  » Vers dix heures et demie, un peu avant, un jeune homme qui portait un blouson est sorti du petit café d’en face et il avait sur la poitrine ce qui m’a paru être un appareil photographique d’assez grand format. J’en ai été un peu étonnée…


  » Presque au même moment, j’ai vu un autre jeune homme…


  » — Vous dites bien jeune homme ?


  » — Il m’a paru jeune aussi, oui… Plus petit que le premier, un peu plus massif, mais pas beaucoup. Je n’ai pas remarqué d’où il sortait. En quelques pas rapides et sans doute silencieux, il a été derrière l’autre et il s’est mis à frapper à plusieurs reprises… J’ai failli ouvrir la fenêtre et lui crier de cesser, mais cela n’aurait servi à rien… La victime était déjà par terre… Le meurtrier, alors, s’est penché sur lui et lui a soulevé la tête, en la prenant par les cheveux, pour le regarder…


  » — Vous êtes sûre de ça ?


  » — Certaine… Le réverbère n’est pas loin et, moi-même, j’ai assez vaguement distingué les traits…


  » — Ensuite ?


  » — Il s’est éloigné… Puis il est revenu sur ses pas, comme s’il avait oublié quelque chose… Les Pagliati suivaient le trottoir, sous leur parapluie, à une cinquantaine de mètres. L’homme n’en a pas moins frappé à trois reprises celui qui était par terre, puis il s’est éloigné en courant…


  » — Il a tourné le coin de la rue du Chemin-Vert ?


  » — Oui… Les Pagliati sont arrivés, puis… Mais vous savez le reste… J’ai reconnu le docteur Pardon ; j’ignorais qui l’accompagnait…


  » — Vous reconnaîtriez l’agresseur ?


  » — Pas formellement… Pas son visage… Seulement sa silhouette…


  » — Et vous êtes sûre qu’il était jeune ?


  » — À mon avis, il n’a pas plus de trente ans…


  » — Cheveux longs ?


  » — Non.


  » — Moustache, favoris ?


  » — Non. Je l’aurais remarqué.


  » — Il était détrempé comme s’il avait marché sous la pluie ou bien, sortant d’une maison… ?


  » — Ils étaient tous les deux détrempés… Il suffisait de quelques minutes dehors pour avoir les vêtements ruisselants…


  » — Un chapeau ?


  » — Oui… Un chapeau sombre, probablement brun…


  » — Je vous remercie.


  » — Je vous ai dit tout ce que je sais mais, je vous en prie, faites qu’on ne mette pas mon nom dans le journal. J’ai des neveux qui ont de belles situations et cela leur déplairait qu’on sache que j’habite ici…


  Le téléphone sonna. Il reconnut la voix de Pardon.


  — C’est vous, Maigret ?… Je ne vous dérange pas ?… Je n’espérais pas vous trouver à votre bureau… Je me suis permis de téléphoner pour vous demander si vous avez des nouvelles…


  — Nous suivons une piste, mais rien ne dit que c’est la bonne… Quant à l’autopsie, elle a confirmé votre diagnostic… Un seul coup a été mortel, celui qui a déchiré le poumon droit…


  — Vous croyez que c’est un crime crapuleux ?


  — Je ne sais pas… Il n’y avait pas beaucoup de rôdeurs et d’ivrognes dans les rues par ce temps-là… Il n’y a pas eu rixe… Dans les deux endroits où il s’est arrêté avant d’entrer chez Jules, le jeune Batille ne s’est disputé avec personne…


  — Merci… Vous comprenez, je me sens un tout petit peu mêlé à l’affaire… Maintenant, au boulot… J’ai onze patients dans mon salon d’attente…


  — Bon courage…


  Maigret alla s’asseoir dans son fauteuil, choisit une pipe sur son bureau et la bourra, le regard vague comme le paysage qui, au-delà de la fenêtre, était peu à peu envahi par le brouillard.




  CHAPITRE 3


  Vers cinq heures et demie, il y eut un coup de téléphone de Lucas.


  — J’ai pensé que vous aimeriez que je vous fasse un premier rapport, patron… Je suis dans un petit bar juste en face du magasin de l’encadreur… Au fait, celui-ci s’appelle Émile Branchu… Il y a environ deux ans qu’il est installé rue du Faubourg Saint-Antoine…


  » Il paraît qu’il venait de Marseille, mais ce n’est pas certain… On dit aussi qu’il a été marié, là-bas, mais qu’il est séparé de sa femme ou qu’il a divorcé…


  » Il vit seul… Une vieille femme du quartier vient faire son ménage et il prend la plupart de ses repas dans un restaurant d’habitués…


  » Il possède une voiture, une 6 CV verte, qu’il gare dans la cour la plus proche de chez lui… Il sort beaucoup le soir et rentre aux petites heures, souvent accompagné d’une jolie fille, jamais la même… Pas le genre des filles qu’on trouve dans le quartier ou dans les boîtes de la rue de Lappe… Des filles genre mannequins, en robe du soir et en manteau de fourrure…


  » Cela vous intéresse ?


  — Bien sûr… Continue…


  De tous ses collaborateurs, Lucas était le plus ancien et il arrivait à Maigret de le tutoyer. Il tutoyait Lapointe aussi, parce qu’il avait débuté tout jeune, alors qu’il avait encore l’air d’un gamin trop poussé.


  — Il n’y a eu que trois clients, deux hommes et une femme. La femme a acheté un miroir avec, d’un côté, une glace grossissante, car il vend aussi des miroirs… Un des hommes a apporté un agrandissement photographique à encadrer et a mis longtemps à faire son choix…


  » Le troisième est parti avec une toile encadrée sous le bras… J’ai pu la voir assez bien, car il est venu la regarder près de la porte vitrée… C’est un paysage avec une rivière, une œuvre d’amateur…


  — Il n’a pas téléphoné ?


  — D’où je monte la garde, je vois très bien l’appareil, sur le comptoir… Il ne s’en est pas servi… Par contre, quand le gamin qui vend les journaux est passé, il est venu sur le seuil pour acheter deux journaux différents…


  — Lapointe est toujours là ?


  — Pour le moment, il est dehors… Une porte de derrière donne, non seulement sur la cour, mais sur un réseau de ruelles comme il en existe plein dans le quartier… Étant donné qu’il a une voiture et qu’il pourrait s’en servir, il vaudrait mieux que Lourtie et Neveu, qui vont nous relayer, viennent aussi avec une auto…


  — D’accord… Merci, vieux…


  Janvier était redescendu avec une quinzaine de photographies représentant des hommes bruns, à forts sourcils, d’environ trente-cinq ans.


  — C’est tout ce que je trouve, patron… Vous n’avez plus besoin de moi ? C’est l’anniversaire d’un des gosses et…


  — Souhaite-lui bon anniversaire de ma part…


  Il entra dans le bureau des inspecteurs, vit Lourtie et lui recommanda de prendre une voiture pour se rendre rue du Faubourg-Saint-Antoine.


  — Où est Neveu ?


  — Il est quelque part dans les bureaux… Il va revenir…


  Maigret n’avait plus rien à faire au Quai et, les photos dans sa poche, il descendit dans la cour, franchit la voûte, salua le factionnaire d’un geste de la main et se dirigea vers le boulevard du Palais où il trouva un taxi. Il n’était pas de mauvaise humeur, mais il n’était pas gai non plus. On aurait pu dire qu’il menait cette enquête sans conviction, comme si quelque chose avait été faussé au départ, et sans cesse il en revenait à la scène qui s’était déroulée, sous la pluie diluvienne, dans l’obscurité de la rue Popincourt.


  Le jeune Batille, qui sortait du bistrot mal éclairé où les quatre hommes jouaient aux cartes… Les Pagliati, sous leur parapluie, encore assez loin dans la rue… Mme Esparbès à sa fenêtre…


  Et quelqu’un, un homme d’une trentaine d’années au plus, qui apparaissait soudain dans le décor… Personne ne pouvait dire s’il attendait sur un seuil la sortie d’Antoine Batille ou s’il suivait le trottoir, lui aussi… Il franchissait précipitamment quelques mètres puis frappait, une fois, deux fois, quatre fois au moins…


  Il entendait les pas du fabricant de nouilles et de sa femme qui n’étaient plus qu’à moins de cinquante mètres… Il marchait vers le coin de la rue du Chemin-Vert et, au moment de tourner le coin, il revenait sur ses pas.


  Pourquoi se penchait-il sur sa victime et ne se préoccupait-il que de soulever sa tête ? Il ne lui tâtait pas le poignet, ni la poitrine, pour savoir si Antoine était mort… Il regardait son visage…


  Pour s’assurer que c’était bien l’homme qu’il avait décidé d’abattre ?… Dès ce moment-là, quelque chose ne collait pas… Pourquoi donnait-il trois autres coups de couteau à l’homme étendu par terre ?…


  C’était un film que Maigret se rejouait sans cesse dans la tête, comme s’il espérait soudain comprendre.


  — Place de la Bastille, dit-il au chauffeur de taxi.


  Le patron du Café des Amis était encore à la caisse, les cheveux ramenés sur sa calvitie. Leurs regards se croisèrent et celui du cafetier n’avait rien d’amène. Au lieu de s’asseoir au rez-de-chaussée, Maigret descendit au sous-sol où il prit place à un guéridon. Il y avait beaucoup plus de monde que le matin. C’était l’heure de l’apéritif. Quand le garçon vint prendre la commande, il était moins aimable.


  — Un demi…


  Et, lui tendant le paquet de photographies :


  — Voyez donc si vous reconnaissez un de ces hommes…


  — C’est que je n’ai pas beaucoup de temps…


  — Cela ne vous prendra qu’un instant…


  Le patron devait lui avoir parlé, quand il avait vu le commissaire émerger du sous-sol, après y être resté longtemps.


  Le garçon hésitait, saisissait enfin les photos.


  — Il vaut mieux que j’aille les regarder au petit coin…


  Il en revint presque aussitôt et tendit la liasse à Maigret.


  — Je ne reconnais personne…


  Il paraissait sincère et il alla chercher le demi que Maigret avait commandé. Celui-ci n’avait plus qu’à aller dîner chez lui. Il but son demi en prenant son temps, gravit l’escalier menant au rez-de-chaussée et, juste en face de lui, vit Lapointe attablé seul devant un guéridon.


  Lapointe l’aperçut aussi, mais feignit de ne pas le connaître. Émile Branchu devait être quelque part dans le café et le commissaire préféra ne pas trop regarder les consommateurs.


  Il avait deux cents mètres à parcourir pour arriver chez lui où régnait une odeur de maquereaux au four. Mme Maigret les cuisait au vin blanc, à petit feu, avec beaucoup de moutarde.


  Elle comprit tout de suite qu’il n’était pas content de son enquête et ne posa pas de questions.


  À table, elle remarqua :


  — Tu ne prends pas la télévision ?


  C’était devenu une habitude, une manie.


  — Aux nouvelles de sept heures, ils ont longuement parlé d’Antoine Batille. Ils sont allés à la Sorbonne interviewer plusieurs de ses camarades.


  — Que disent-ils de lui ?


  — Que c’était un bon garçon, plutôt effacé, un peu gêné d’appartenir à une famille si connue… Il avait la passion des magnétophones et il attendait qu’arrive du Japon un appareil miniaturisé qui tient dans le creux de la main…


  — C’est tout ?


  — Ils ont essayé d’interroger la sœur, qui s’est contentée de répondre :


  » — Je n’ai rien à dire…


  » — Où étiez-vous cette nuit-là ?


  » — À Saint-Germain-des-Prés…


  » — Vous vous entendiez bien avec votre frère ?


  » — Il ne s’occupait pas de moi et je ne m’occupais pas de lui…


  Les journalistes fouillaient partout, rue Popincourt, quai d’Anjou, à la Sorbonne. Les postes périphériques s’en mêlaient. On avait déjà trouvé une étiquette à l’affaire : Le forcené de la rue Popincourt.


  On soulignait le nombre de coups de couteau : sept ! En deux fois ! Le meurtrier était revenu sur ses pas, comme s’il n’avait pas eu son compte, pour frapper encore.


  Cela ne suggère-t-il pas l’idée d’une vengeance ? insinuait un des reporters. Si les sept coups de couteau avaient été donnés un après l’autre, on pourrait croire à une sorte de rage folle, plus ou moins inconsciente. Un grand nombre de coups, qui impressionne toujours les jurés, est, la plupart du temps, le signe qu’un meurtrier a perdu le contrôle de lui-même. L’assassin de Batille, lui, s’est interrompu, s’est éloigné, est revenu tranquillement sur ses pas pour frapper les trois derniers coups…


  Un des journaux finissait par :


  Le magnétophone a-t-il joué un rôle dans cette affaire ? Nous croyons savoir que la police y attache une certaine importance mais personne, Quai des Orfèvres, n’accepte de répondre aux questions sur ce sujet…


  À huit heures et demie, le téléphone sonna.


  — Ici Neveu, patron… Lucas m’a recommandé de vous tenir au courant…


  — Où êtes-vous ?


  — Dans le petit bar en face de la boutique d’encadreur… Avant que nous n’arrivions, Lourtie et moi, Émile Branchu a fermé sa porte et s’est dirigé vers la place de la Bastille où il a pris l’apéritif… En passant devant la caisse il a salué le patron qui lui a rendu son salut comme à un habitué…


  » L’encadreur n’a parlé à personne, a lu les journaux qu’il avait en poche. Lapointe était…


  — Je l’ai vu…


  — Bon… Vous savez aussi qu’il est allé dîner dans un restaurant modeste où il a sa serviette dans un casier et où on l’appelle M. Émile ?…


  — Je l’ignorais…


  — Lapointe prétend y avoir très bien mangé. Il paraît que l’andouillette…


  — Ensuite ?


  — Branchu est rentré chez lui, a fermé le volet de la boutique et accroché le panneau de bois à la porte vitrée. Une faible lumière perce par les fentes du volet… Lourtie surveille la cour…


  — Vous avez la voiture ?


  — Elle est garée à quelques mètres d’ici…


  Sur la première chaîne, des chanteurs et des chanteuses sévissaient. Maigret détestait ça. Sur la seconde chaîne, un vieux film américain, avec Gary Cooper, que Maigret et sa femme regardèrent.


  Le film finissait à onze heures moins le quart et Maigret se brossait les dents, en manches de chemise, quand le téléphone sonna à nouveau. Cette fois, c’était Lourtie.


  — Où êtes-vous ? lui demanda le commissaire.


  — Rue Fontaine. L’encadreur est sorti, vers dix heures et demie, et est allé chercher sa voiture dans la cour. Nous avons pris celle de la P.J., Neveu et moi…


  — Il ne s’est pas aperçu que vous le suiviez ?


  — Je ne crois pas. Il est venu directement ici, comme si c’était une vieille habitude, et, après avoir cherché un parking, il a poussé la porte du Lapin Rose…


  — Qu’est-ce que Le Lapin Rose ?


  — Une boîte de strip-tease… Le portier l’a salué comme s’il le connaissait… Nous sommes entrés à notre tour, Neveu et moi, car, dans ces endroits-là, deux hommes se font moins remarquer qu’un seul… Neveu s’est même donné les allures de quelqu’un d’un peu saoul…


  C’était bien Neveu, qui adorait ajouter sa touche personnelle. Il aimait aussi les déguisements, qu’il poussait jusqu’à leurs moindres détails.


  — Notre homme est au bar… Il a serré la main du barman… Le patron, un petit gros en smoking, est venu lui serrer la main aussi et deux ou trois des filles l’ont embrassé…


  — Le barman ?


  — Justement… Il ressemble assez au signalement qu’on nous a fourni… Entre trente et quarante ans… Beau garçon, genre méridional…


  En quittant le Café des Amis, Maigret aurait dû remettre le jeu de photos à Lucas, qui se trouvait toujours rue du Faubourg Saint-Antoine, et qui les aurait passées à Lourtie. Il y avait pensé en quittant le Quai des Orfèvres, puis cela lui était sorti de la tête.


  — Retourne au Lapin Rose. D’ici une vingtaine de minutes, je serai là-haut… Comment s’appelle le bistrot d’où tu me téléphones ?


  — Vous ne pouvez pas vous tromper. C’est le tabac du coin. Je n’ai pas voulu téléphoner de la boîte par crainte qu’on m’entende…


  — Dans vingt minutes, sois au tabac…


  Mme Maigret avait compris et, en soupirant, alla décrocher le pardessus et le chapeau de son mari.


  — J’appelle un taxi ?


  — Merci. Oui…


  — Tu en as pour longtemps ?


  — Moins d’une heure…


  Ils avaient beau avoir une voiture depuis un an – que Maigret n’avait jamais conduite – Mme Maigret préférait s’en servir le moins possible dans Paris. Ils l’utilisaient surtout, le samedi soir ou le dimanche matin, pour gagner Meung-sur-Loire où ils avaient leur petite maison.


  — Quand je prendrai ma retraite…


  Parfois on pouvait croire que Maigret, pressé de la prendre, comptait les jours. D’autres fois, on sentait chez lui une certaine panique à la perspective de quitter le Quai des Orfèvres.


  Jusqu’à trois mois plus tôt, l’heure de la retraite, pour les commissaires, était de soixante-cinq ans et il en avait soixante-trois. Un nouveau décret venait de tout changer et de porter cette retraite à soixante-huit ans…


  Dans certaines rues, le brouillard était plus épais que dans d’autres et les voitures roulaient lentement, une auréole autour de leurs phares.


  — Je vous ai déjà conduit, n’est-ce pas ?


  — C’est fort possible…


  — C’est drôle, je n’arrive pas à mettre un nom sur votre visage… Je sais que vous êtes quelqu’un de connu… un acteur ?


  — Non…


  — Vous n’avez jamais fait de cinéma ?…


  — Non…


  — Je ne vous ai pas vu non plus à la télévision ?…


  Heureusement qu’on arrivait rue Fontaine.


  — Tâchez de trouver un parking et attendez-moi.


  — Vous en avez pour longtemps ?


  — Quelques minutes…


  — Alors, ça va. Parce que c’est la sortie des théâtres et…


  Maigret poussa la porte du bar-tabac, trouva Lourtie accoudé au comptoir. Il commanda une fine, parce qu’on avait beaucoup parlé de fines la veille, puis il sortit les photos de sa poche, les glissa dans la main de l’inspecteur.


  — Va les regarder aux toilettes, c’est plus prudent…


  Quelques minutes plus tard, Lourtie revenait et rendait les photos au commissaire.


  — C’est celui qui est au-dessus de la liasse… J’ai tracé une croix au dos…


  — Il n’y a aucun doute possible ?


  — Aucun. Tout juste si, sur la photo, il a trois ou quatre ans de moins… Il est resté aussi beau gars…


  — Retourne là-bas…


  — Le strip-tease va commencer… Vous savez, nous avons été obligés de commander du champagne… Ils ne servent rien d’autre…


  — Va… Et s’il se passait quelque chose d’important, surtout si l’encadreur sortait de la ville, n’hésitez pas à me téléphoner…


  Dans le taxi, il regarda la photographie marquée d’une croix. C’était le plus beau garçon du paquet. Il y avait quelque chose d’effronté, de sarcastique dans son regard. Un dur, comme on en trouve dans la bande des Corses ou dans celle des Marseillais.


  Maigret dormit d’un sommeil assez agité et il était au Quai bien avant neuf heures, envoyait Janvier aux Sommiers.


  — Cela a marché ? Je n’osais pas trop l’espérer. Le signalement était assez vague…


  Janvier redescendait un quart d’heure plus tard avec une fiche.


  « Mila, Julien Joseph François, né à Marseille, barman. Célibataire. Taille… »


  Suivaient les différentes mensurations du nommé Mila dont le dernier domicile connu était un garni de la rue Notre-Dame-de-Lorette.


  Condamné, quatre ans plus tôt, à deux ans de prison pour avoir participé à une attaque à main armée. Cela se passait à l’entrée d’une usine de Puteaux. L’encaisseur avait pu faire jouer le déclic de sa mallette d’où s’était échappée une fumée épaisse. Un agent qui se tenait au carrefour s’en était aperçu. Poursuite. La voiture des voleurs avait fini contre un bec de gaz.


  Mila s’en était tiré à bon compte, d’abord parce qu’il avait prétendu n’être qu’un comparse, ensuite parce que les malfaiteurs s’étaient servis de pistolets d’enfant.


  Maigret soupira. Il connaissait bien les professionnels, mais il ne s’y était jamais beaucoup intéressé. Pour lui, c’était de la routine, une sorte de jeu qui avait ses règles, parfois aussi ses feintes et ses tricheries.


  Pouvait-on supposer qu’un homme qui s’était servi d’un pistolet d’enfant pour effectuer un hold-up s’était acharné par deux fois sur un jeune homme, simplement parce que celui-ci avait peut-être enregistré des bribes d’une conversation compromettante ? Et que, le jeune homme abattu, le meurtrier ne se soit pas donné la peine d’emporter son enregistreur ou de le mettre hors d’usage ?


  — Allô… Passez-moi le juge d’instruction Poiret, s’il vous plaît… Allô, oui… Merci… Le juge Poiret ?… Maigret, monsieur le Juge… J’ai des renseignements qui posent un certain nombre de questions et j’aimerais vous les soumettre… Une demi-heure ?… Merci… Je serai à votre cabinet dans une demi-heure…


  Il y avait du soleil, tout à coup. À croire que, peut-être, le printemps allait être au rendez-vous du 21 mars. Maigret, la photo de Mila dans la poche, se dirigea comme tous les matins vers le bureau du directeur pour le rapport.


  ***


  Ce fut une journée d’allées et venues, de coups de téléphone, de mise en place. La petite bande, dont on ne connaissait encore que Mila et l’encadreur, plus un troisième personnage non identifié, projetait apparemment un cambriolage dans une maison de campagne des environs de Paris.


  Or, passées les limites de Paris, la P.J. du Quai des Orfèvres devenait impuissante. C’était le domaine de la Sûreté Nationale, rue des Saussaies, et, d’accord avec le juge d’instruction, Maigret téléphona à ce que l’on appelle maintenant son homologue.


  C’était le commissaire Grosjean, un vétéran qui avait à peu près l’âge de Maigret et qui, comme lui, avait toujours la pipe à la bouche. Il était originaire du Cantal, dont il avait conservé l’accent savoureux.


  Ils se rencontrèrent un peu plus tard dans les vastes bâtiments de la rue des Saussaies, que ceux de la P.J. appelaient volontiers l’« usine ».


  Après une heure de travail, Grosjean se leva en grommelant :


  — Il faut quand même que je fasse semblant d’en référer à mon chef…


  Quand Maigret rentra dans son bureau, tout était au point. Pas nécessairement comme il l’aurait désiré, mais comme la Sûreté Nationale avait l’habitude de travailler.


  — Et alors ? lui demanda Janvier qui était resté en rapport avec les hommes en faction rue du Faubourg Saint-Antoine.


  — Du cinéma !


  — Lucas et Marette sont rue du Faubourg Saint-Antoine. Émile est venu prendre l’apéritif dans le bar où ils se trouvaient, sans faire attention à eux. Il est ensuite allé déjeuner dans le même restaurant qu’hier soir.


  » Pas d’allées et venues… Deux ou trois clients qui avaient l’air de vrais clients… Il a un petit atelier qui communique avec le magasin et c’est là qu’il bricole…


  Vers quatre heures, Maigret dut monter voir à nouveau le juge pour le tenir au courant du plan d’action qui avait été arrêté. Quand il redescendit, on lui tendit une fiche sur laquelle on avait écrit simplement un nom, sans remplir l’espace réservé à l’objet de la visite : Monique Batille.


  Comment, de Monique, le prénom s’était-il transformé en Minou ? Il se dirigea vers la salle d’attente, aperçut une jeune fille longue et mince qui portait des pantalons noirs et un trench-coat sur une blouse transparente.


  — Vous êtes le commissaire Maigret, n’est-ce pas ?


  On aurait dit qu’elle l’inspectait des pieds à la tête pour s’assurer qu’il était digne de sa réputation.


  — Si vous voulez me suivre…


  Elle entra sans la moindre gêne dans ce bureau où tant de destinées s’étaient jouées. Elle ne semblait pas s’en rendre compte, restait désinvolte, sortait de sa poche un paquet de Gitanes.


  — On peut fumer ?


  Un petit rire.


  — J’oubliais que vous fumez la pipe toute la journée !


  Elle marcha jusqu’à la fenêtre.


  — C’est comme chez nous… Vous voyez la Seine… Vous ne trouvez pas que c’est lassant ?…


  Avait-elle envie d’un panorama transformable ?


  Ouf ! Elle se laissait enfin tomber dans le fauteuil alors que Maigret se tenait encore debout près de son bureau.


  — Vous devez vous demander ce que je suis venue faire… N’ayez pas peur : ce n’est pas par simple curiosité que je suis ici… Il est vrai que, si je fréquente des célébrités de toutes sortes, je ne connaissais pas encore de policier…


  Ce n’était pas la peine d’essayer de l’arrêter. Était-ce un genre qu’elle se donnait pour cacher une timidité profonde ?


  — Hier, je m’attendais à ce que vous veniez interroger à nouveau mes parents, m’interroger, puis les domestiques, que sais-je ?… N’est-ce pas comme ça que cela se passe d’habitude ?… Ce matin, j’ai décidé que je viendrais vous voir dans l’après-midi… J’ai beaucoup réfléchi…


  Elle saisit le léger sourire sur les lèvres de Maigret et devina.


  — Cela m’arrive de réfléchir, croyez-le… Je ne fais pas que parler à tort et à travers… On a trouvé le corps de mon frère rue Popincourt… Ce n’est pas une rue terrible, n’est-ce pas ?


  — Qu’est-ce que vous appelez une rue terrible ?


  — Une rue où les voyous se réunissent dans les bars, préparent leurs mauvais coups, je ne sais pas, moi…


  — Non… C’est simplement une rue de petites gens…


  — Je le pensais… Eh bien, mon frère allait enregistrer dans d’autres endroits, des endroits vraiment dangereux… Une fois, j’ai insisté pour qu’il m’emmène et il m’a dit :


  » — Impossible, ma petite fille… Là où je vais, tu ne serais pas en sécurité… Je ne le suis d’ailleurs pas non plus…


  » J’ai questionné :


  » — Tu veux dire qu’il y a des criminels ?


  » — Certainement… Sais-tu combien, chaque année, on repêche de corps, rien que du canal Saint-Martin ?…


  » Je ne crois pas qu’il ait cherché à me faire peur, ou à se débarrasser de moi. J’ai insisté. Je suis revenue plusieurs fois à la charge, mais il n’a jamais voulu m’emmener dans ce qu’il appelait ses expéditions.


  Maigret la regardait, surpris qu’elle gardât tant de fraîcheur sous un aspect volontairement sophistiqué. Et, au fond, son frère semblait n’avoir été, comme elle, qu’un grand enfant.


  Sous prétexte de recherches psychologiques, de chasse au document humain, il cherchait en quelque sorte à se faire peur.


  — Conservait-il ses enregistrements ?


  — Il y a, dans sa chambre, des dizaines de cassettes soigneusement numérotées, qui correspondent à un catalogue qu’il tenait à jour.


  — Personne n’y a touché depuis… depuis sa mort ?


  — Non…


  — Le corps est chez vous ?


  — On a transformé le petit salon, que nous appelons le salon de maman, en chapelle ardente. L’autre salon était trop grand. Il y a aussi des tentures noires au portail de l’immeuble. Tout cela est lugubre. Cela ne devrait plus exister à notre époque, vous ne trouvez pas ?


  — Que voulez-vous me dire d’autre ?


  — Rien… Qu’il courait des risques… Qu’il rencontrait toutes sortes de gens… Je ne sais pas s’il leur parlait, ni s’il entretenait des relations dans ce milieu-là…


  — Il n’était jamais armé ?


  — C’est drôle que vous me demandiez ça.


  — Pourquoi ?


  — Il a obtenu que papa lui donne un de ses revolvers. Il le gardait dans sa chambre. Et il n’y a pas longtemps qu’il m’a dit :


  » — Je me réjouis d’avoir vingt et un ans accomplis… Je demanderai un port d’arme… Étant donné le caractère des recherches auxquelles je me livre…


  Cela donnait à la scène de la rue Popincourt un pathétique nouveau, en même temps qu’un caractère presque irréel. Un grand gamin. Il était persuadé qu’il étudiait l’homme sur le vif parce que, dans les cafés, dans les restaurants, il enregistrait des bribes de conversations. Ces trouvailles, il les étiquetait soigneusement, en dressait le catalogue.


  — Il faudra que j’aille écouter ses enregistrements… Vous ne les avez jamais entendus ?…


  — Il ne les faisait entendre à personne… Un jour, seulement, j’ai cru entendre une femme qui sanglotait dans sa chambre… Je suis allée voir… Il était seul et écoutait une de ses bandes… Vous n’avez plus de questions à me poser ?…


  — Pas pour le moment. Je passerai probablement chez vous demain pendant la journée. Je suppose que beaucoup de gens défilent ?…


  — Cela n’arrête pas de la journée… Eh bien, voilà… J’espérais vous être utile…


  — Peut-être l’êtes-vous plus qu’il n’y paraît… Merci d’être venue…


  Il la reconduisit jusqu’à la porte et lui tendit la main. Elle en fut tout heureuse.


  — Bonsoir, monsieur Maigret… N’oubliez pas que vous m’avez promis que j’entendrais les enregistrements avec vous…


  Il n’avait rien promis du tout, mais préféra ne pas discuter.


  Où en était-il quand il avait trouvé sa fiche dans son bureau ? Il descendait de chez le juge d’instruction.


  — Du cinéma… pensait-il, grognon.


  Et il resta plus ou moins grognon toute la soirée et une bonne partie de la nuit. Car, pour du cinéma, ce fut vraiment du cinéma, comme ils savent en organiser rue des Saussaies.


  À sept heures et demie, Lucas téléphonait que l’encadreur avait baissé son volet et accroché le panneau à la porte vitrée. Un peu plus tard, il se dirigeait vers son restaurant habituel pour y dîner. Il marchait ensuite autour du bloc de maisons, comme pour prendre l’air, allait jusqu’à la Bastille, où il achetait plusieurs magazines au kiosque, puis rentrait chez lui.


  — Qu’est-ce que nous faisons ?


  — Vous attendez.


  Maigret et Janvier allèrent dîner, eux, à la Brasserie Dauphine. Il n’y avait presque personne. C’était surtout à midi et pour l’apéritif du soir que les deux petites salles étaient pleines.


  Maigret téléphona à sa femme pour lui dire bonsoir.


  — Je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle je rentrerai… Ce sera sans doute tard dans la nuit… À moins que ça foire… Ce n’est pas moi qui dirige les opérations…


  Il les dirigeait dans Paris seulement et c’est pourquoi, à neuf heures, la voiture dans laquelle il se trouvait, avec Janvier au volant et le gros Lourtie derrière, prenait place juste en face, ou presque, de la boutique de l’encadreur.


  C’était une voiture noire, sans signe distinctif, mais équipée d’un émetteur et récepteur de radio. Une autre voiture, toute pareille, équipée de même, stationnait à une cinquantaine de mètres. Le commissaire Grosjean et trois de ses inspecteurs y avaient pris place.


  Enfin, dans une rue transversale, il y avait un car de police de la rue des Saussaies, avec une dizaine de policiers en civil à l’intérieur.


  Lucas, lui, montait la garde, en voiture aussi, non loin du meublé de Mila, rue Notre-Dame-de-Lorette.


  C’est lui qui bougea le premier.


  — Allô… Le 287 ?… C’est vous, patron ?…


  — Ici, Maigret…


  — Lucas… Mila vient de partir en taxi… Nous traversons le centre de la ville et il semble que nous allons passer sur la rive gauche…


  Au même moment, la porte de la boutique s’ouvrait et l’encadreur, qui portait un léger pardessus beige, la refermait à clef, se dirigeait à grands pas vers la place de la Bastille.


  — Allô… Le 215… appela Maigret. C’est vous, Grosjean ? Vous m’entendez ?… Allô… Le 215.


  — Le 215 écoute…


  — Nous allons nous diriger lentement vers la Bastille… Il est à pied…


  — Terminé ?


  — Terminé…


  Maigret haussa ses lourdes épaules.


  — Dire que je suis en train de jouer au petit soldat !…


  Place de la Bastille, Émile Branchu se dirigeait vers le boulevard Beaumarchais, ouvrait la portière d’une DS noire en stationnement qui s’écartait immédiatement du trottoir.


  Maigret ne pouvait apercevoir l’homme qui conduisait, sans doute le troisième homme du Café des Amis, celui qui avait bu du rhum et dont le visage portait une cicatrice.


  Grosjean suivait à une certaine distance. De temps en temps, il appelait et un Maigret, qui s’en voulait lui-même de se montrer bourru, répondait. Le car, lui aussi, restait en contact.


  La circulation était fluide. La DS roulait vite et son conducteur ne paraissait pas s’apercevoir qu’il était suivi. À plus forte raison ne se doutait-il pas qu’il était à la tête d’un petit cortège.


  À la porte de Châtillon, il marqua un temps d’arrêt et un homme grand, brun, qui se tenait au bord du trottoir, monta tout naturellement dans la voiture.


  Maintenant, ils étaient réunis tous les trois. Eux aussi étaient organisés quasi militairement. Ils roulaient plus vite et Janvier s’arrangeait pour ne pas les perdre de vue sans cependant se faire remarquer.


  Ils avaient pris la route de Versailles et ils traversèrent le Petit-Clamart sans presque ralentir.


  — Où êtes-vous ? questionnait régulièrement Grosjean. Vous ne les perdez pas de vue ?


  — Nous quittons mon territoire, grommela Maigret. Cela va être à vous de jouer…


  — Quand nous serons arrivés à destination…


  Ils tournèrent à gauche en direction de Châtenay-Malabry, puis à droite, vers Jouy-en-Josas. Il y avait de gros nuages, certains assez bas, mais une bonne partie du ciel était claire, et, de temps en temps, la lune se montrait.


  La DS ralentissait, tournait encore à gauche et on l’entendait bientôt freiner.


  — J’arrête ici ? questionna Janvier. J’ai l’impression qu’ils s’arrêtent… Oui… Ils sont arrêtés…


  Lourtie descendit de voiture pour aller voir. Quand il revint, il annonça :


  — Ils ont retrouvé quelqu’un qui les attendait… Ils sont entrés dans un grand jardin ou un parc, je ne sais pas, où on aperçoit un toit d’une villa…


  Grosjean, perdu dans la nature, demandait où on en était et Maigret le tenait au courant.


  — Où dites-vous que vous êtes ?


  Et Lourtie de souffler :


  — Chemin des Acacias… Je l’ai vu sur la plaque…


  — Chemin des Acacias…


  Lourtie était allé reprendre son poste au coin du chemin où Mila et ses compagnons étaient descendus de voiture. Ils avaient laissé la DS au bord du trottoir. Le guetteur était toujours là, tandis que les trois autres semblaient avoir pénétré dans la maison.


  L’auto de la rue des Saussaies vint se ranger derrière celle de Maigret puis, quelques instants plus tard, l’impressionnant car bourré de policiers.


  — À vous, maintenant, soupira Maigret en bourrant sa pipe.


  — Où sont-ils ?


  — Vraisemblablement dans la villa dont, du coin, vous apercevez la grille… L’homme, sur le trottoir, est leur guetteur…


  — Vous ne m’accompagnez pas ?


  — Je reste ici…


  Quelques instants plus tard, la voiture de Grosjean fonçait dans le chemin à gauche, si impétueusement que le guetteur, surpris, n’eut pas le temps de donner l’alarme. Avant de savoir ce qui lui arrivait, deux hommes lui tombaient dessus et on lui passait les menottes.


  Du car, les policiers se précipitaient dans le parc de la villa qu’ils se hâtaient d’entourer, contrôlant toutes les issues. C’était une construction moderne, assez vaste, et l’eau qu’on voyait miroiter derrière les arbres était celle de la piscine.


  Toutes les fenêtres étaient obscures, les volets clos. On entendait pourtant des pas et quand, Grosjean en tête, les hommes de la rue des Saussaies ouvrirent la porte, ils se trouvèrent devant trois personnages gantés de caoutchouc qui, alertés par des bruits suspects, cherchaient à s’enfuir.


  Ils n’insistèrent pas, mirent les bras en l’air, sans un mot, et quelques instants plus tard, ils avaient à leur tour les menottes au poignet.


  — Emmenez-les dans le car. Je les interrogerai dès que je serai de retour à mon bureau.


  Maigret se dégourdissait les jambes en faisant les cent pas. Il regarda de loin les hommes qu’on poussait dans le car, vit Grosjean qui se dirigeait vers lui.


  — Vous ne venez pas avec moi jeter un coup d’œil à l’intérieur ?


  D’abord, ils aperçurent, à droite de la grille, une plaque de marbre rose qui portait en lettres dorées : « La Couronne d’Or ». Une couronne, gravée dans la pierre, rappela quelque chose à Maigret. Quoi ? Il n’arrivait pas à s’en souvenir.


  Il n’y avait pas de corridor. On entrait de plain-pied dans un immense hall où, sur les murs de pierre blanche, alternaient les trophées de chasse et les tableaux. L’un d’eux était décroché et se trouvait, retourné, sur une table d’acajou.


  — Un Cézanne… murmura Grosjean, qui l’avait remis du bon côté.


  Dans un coin, il y avait un bureau Louis XV. Le sous-main de cuir portait la même couronne que la plaque du portail. Dans un tiroir, du papier à lettres et des enveloppes portaient cette couronne-là aussi avec, en dessous, le nom : Philippe Lherbier.


  — Venez voir, Grosjean…


  Il lui montrait la couronne sur le sous-main, puis le papier à lettres.


  — Vous y êtes ? Le fameux maroquinier de la rue Royale…


  Un homme de soixante ans, à l’épaisse chevelure d’un blanc immaculé qui faisait paraître son visage plus frais et plus jeune.


  Non seulement sa maison était la plus élégante maroquinerie de Paris, mais il possédait des succursales à Cannes, à Deauville, à Londres, à New York et à Miami.


  — Qu’est-ce que je fais ? Je lui téléphone ?


  — C’est votre affaire, mon vieux…


  Il décrocha l’appareil, forma le numéro inscrit sur le papier à lettres.


  — Allô… Je suis bien chez M. Lherbier ?… M. Philippe Lherbier, oui… Il n’est pas chez lui ?… Vous ne savez pas où je pourrais le toucher ?… Comment ? Chez Me Legendre, boulevard Saint-Germain… Vous avez le numéro ?…


  Il sortit un crayon de sa poche, traça des chiffres sur le beau papier à lettres marqué d’une couronne.


  — Je vous remercie…


  L’avocat Legendre, lui aussi, était une personnalité du Tout-Paris.


  Maigret regardait les tableaux, deux autres Cézanne, un Derain, un Sisley. Il poussait une porte et découvrait un salon plus petit, plus féminin, aux murs tendus de soie bouton d’or. Cela lui rappela le quai d’Anjou. Il retombait dans le même monde et, sans doute, les deux hommes se connaissaient-ils, ne fût-ce que pour se rencontrer dans les endroits qu’ils fréquentaient l’un et l’autre.


  Philippe Lherbier faisait souvent l’objet d’échos dans les journaux, en particulier par ses mariages et ses divorces. On l’appelait l’homme le plus divorcé de France. Cinq fois ? Six fois ?


  Le plus curieux, c’est qu’après chaque divorce il n’attendait pas six mois pour se marier à nouveau. Toujours avec le même genre de femme ! Toutes, sauf une, qui faisait du théâtre, étaient des modèles au corps long et souple, au sourire plus ou moins figé. On aurait dit qu’il ne les épousait que pour les habiller somptueusement et pour leur faire jouer un rôle purement décoratif.


  — Oui… Je vous remercie de me le passer… Allô !… Monsieur Lherbier ?… Ici, le commissaire Grosjean, de la Sûreté Nationale… Je me trouve dans votre villa, à Jouy-en-Josas… Ce que j’y fais ?… Je viens d’arrêter trois cambrioleurs qui en voulaient à vos tableaux…


  Grosjean, la main sur l’appareil, souffla à Maigret :


  — Il rit…


  Et, à voix haute :


  — Qu’est-ce que vous dites ? Que vous êtes assuré ? Très bien. Vous ne venez pas ce soir ? Quant à moi, je ne peux pas laisser la porte ouverte et je n’ai pas le moyen de la fermer. Cela signifie qu’un de mes hommes sera obligé de rester dans la villa jusqu’à ce que vous envoyez quelqu’un et, entre autres, un serrurier… Je vous…


  Il resta un instant immobile, à écouter, le visage très rouge.


  — Il a raccroché, finit-il par murmurer.


  Il était furieux, à en avoir le souffle coupé.


  — Voilà les gens pour lesquels… pour lesquels…


  Il voulait sans doute ajouter :


  — Pour lesquels on risque sa peau…


  Mais il se rendait compte qu’en l’occurrence cela paraîtrait tout au moins redondant.


  — Je ne sais pas s’il était éméché, mais il a eu l’air de considérer cette histoire comme une joyeuse plaisanterie…


  Il donna la consigne à un de ses hommes de rester dans la villa jusqu’à nouvel ordre.


  — Vous venez, Maigret ?…


  Il n’en revenait toujours pas.


  — Des Cézanne… Des… Peu importe… Pour des centaines de milliers de francs de tableaux dans une villa où on ne vient passer que les week-ends…


  — Il possède une villa beaucoup plus importante au Cap d’Antibes. Elle s’appelle aussi la « Couronne d’Or »… Si j’en crois les journaux, il fait marquer ses cigares et ses cigarettes de la même couronne dorée… Son yacht s’appelle la « Couronne d’Or »…


  — C’est vrai ? soupirait Grosjean, incrédule.


  — Il paraît que c’est vrai…


  — Personne ne se moque de lui ?


  — C’est à qui obtiendra une invitation à une de ses résidences…


  Ils se retrouvaient dehors, s’arrêtaient un instant à regarder la piscine qui devait être chauffée, car il en montait une légère vapeur.


  — Vous venez rue des Saussaies ?


  — Non… Le cambriolage ne me regarde pas, puisqu’il n’a pas eu lieu dans mon ressort… J’aimerais seulement, demain si possible, les questionner sur un autre sujet… Je crois que le juge Poiret voudra les entendre aussi…


  — L’affaire de la rue Popincourt ?


  — C’est par elle que nous avons été mis sur leur trace…


  — C’est vrai, pourtant…


  Près des voitures, les deux hommes se serrèrent la main, à peu près aussi corpulents l’un que l’autre, avec derrière eux la même carrière, les mêmes expériences.


  — Je vais y passer le reste de la nuit… Enfin…


  Maigret s’installait à côté de Janvier. Lourtie, derrière, fumait sa cigarette qui faisait un petit point rouge.


  — Et voilà, mes enfants !… Jusqu’ici, on n’a encore travaillé que pour la rue des Saussaies… Demain, on essayera de travailler pour nous…


  Et Janvier questionnait, faisant allusion aux rapports peu cordiaux qui existaient depuis toujours entre les deux maisons :


  — Vous croyez qu’ils nous les prêteront ?




  CHAPITRE 4


  La nuit dut être agitée rue des Saussaies, où les journalistes et les photographes, alertés par Dieu sait qui, comme toujours, ne tardèrent pas à accourir et à envahir les couloirs.


  En se rasant, à sept heures et demie, Maigret tourna machinalement le bouton de la radio. C’était le moment des nouvelles et, comme il s’y attendait, on parla de la villa de Jouy-en-Josas et du fameux millionnaire Philippe Lherbier, l’homme aux six femmes et aux couronnes d’or.


  Quatre hommes sont sous les verrous, mais le commissaire Grosjean reste persuadé qu’aucun d’entre eux n’est le vrai chef de la bande, la tête pensante… D’autre part, le bruit court que le commissaire Maigret pourrait intervenir, non dans l’affaire du vol des tableaux, mais à propos d’une autre activité des malfaiteurs. On garde la plus grande discrétion à ce sujet…


  C’est par la radio aussi qu’il apprit un détail : les trois bandits et le guetteur n’étaient pas armés.


  Dès neuf heures, il était à son bureau et, tout de suite après le rapport, il appela Grosjean rue des Saussaies.


  — Vous avez pu dormir un peu ?


  — Trois heures à peine… J’ai tenu à les interroger à chaud… Aucun ne bronche… Il y en a un, surtout, qui m’exaspère… C’est Julien Mila, le barman, le plus intelligent des trois… Lorsqu’on lui pose des questions, il vous regarde d’un air goguenard et laisse tomber d’une voix douce :


  » — Je n’ai malheureusement rien à dire…


  — Ils n’ont pas demandé à être assisté d’un avocat ?


  — Bien sûr que si… Me Huet, bien entendu… Je l’attends ce matin…


  — Quand pourrez-vous m’envoyer les gaillards ? Le juge Poiret les attend aussi…


  — Dans le courant de l’après-midi, je l’espère… Je suppose qu’il faudra me les rendre, car je m’attends à en avoir pour longtemps avec eux… La liste des cambriolages du même genre commis depuis deux ans autour de Paris est longue, douze au moins, et je suis persuadé qu’ils sont responsables de la plupart, sinon de tous… Et vous ?… La rue Popincourt ?…


  — Rien de nouveau…


  — Vous croyez que mes zèbres y sont pour quelque chose ?


  — Je ne sais pas… Un des cambrioleurs, le petit aux larges épaules, avec une cicatrice à la joue, portait un imperméable clair à ceinture, n’est-ce pas ?… Et un chapeau brun…


  — Demarle, oui… On est en train d’étudier son casier judiciaire… Il semble que ce soit un dur et que la justice se soit plus d’une fois occupée de lui…


  — Branchu, dit Mimile ?… L’encadreur ?…


  — Pas de casier judiciaire… Il a vécu longtemps à Marseille mais il est originaire de Roubaix…


  — À tout à l’heure…


  Les journaux publiaient en première page des photos des malfaiteurs, menottes aux poings, ainsi qu’une photographie du maroquinier, au pesage de Longchamp, en jaquette et haut-de-forme gris clair.


  Mila fixait l’appareil avec un sourire ironique. Demarle, le matelot à la cicatrice, paraissait tout surpris de ce qui lui arrivait tandis que l’encadreur tenait ses mains devant son visage. Le guetteur, lui, mal ficelé dans un complet trop grand pour lui, avait l’air d’un comparse sans envergure.


  À la suite d’une enquête que le commissaire divisionnaire Grosjean, de la Sûreté Nationale, mène patiemment depuis près de deux ans, un coup de filet…


  Maigret haussa les épaules. Ce n’était pas tant aux truands qu’il pensait mais, malgré lui, à Antoine Batille. Presque toujours, avait-il souvent répété, c’est en apprenant à connaître la victime qu’on est conduit à son meurtrier.


  Il y avait un soleil pâle. Le ciel était d’un bleu très clair. La température restait de deux ou trois degrés et il gelait dans la plus grande partie de la France, sauf sur la Côte Ouest.


  Il endossa son manteau, prit son chapeau, passa par le bureau des inspecteurs.


  — Je sors pour une heure environ, mes enfants…


  Seul, pour une fois. Il avait envie de se rendre seul quai d’Anjou. Il y alla à pied, longeant les quais jusqu’au Pont-Marie qu’il traversa. Il fumait lentement sa pipe et tenait les mains enfoncées dans ses poches.


  Il reprenait en pensée le périple que le jeune homme au magnétophone avait accompli cette nuit-là, la nuit du 18 au 19 mars, qui devait être sa dernière nuit.


  Déjà de loin, il vit les tentures noires encadrant la porte cochère, avec un énorme « B », des franges et des larmes d’argent. En passant devant la loge, il aperçut la concierge qui surveillait les allées et venues.


  Elle était encore jeune, appétissante. Sa robe noire était égayée par un col et des parements blancs qui lui donnaient l’air d’un uniforme. Il hésita à entrer dans la loge, sans raison, parce qu’il cherchait au petit bonheur.


  Il ne le fit pas, prit l’ascenseur. La porte des Batille était contre. Il la poussa, se dirigea vers le petit salon transformé en chapelle ardente. Une vieille dame très digne se tenait près de la porte et le salua de la tête. Était-ce une parente ? Une amie ou une gouvernante qui représentait la famille ?


  Un homme, debout, tenant son chapeau devant lui, remuait les lèvres, récitant une prière. Une femme, qui devait être une commerçante du quartier, était à genoux sur un prie-Dieu.


  Antoine n’avait pas encore été mis dans son cercueil mais il était étendu sur la couche mortuaire, ses mains jointes enroulées d’un chapelet.


  À la lumière dansante des cierges, son visage paraissait très jeune. On aurait pu aussi bien lui donner quinze ans que vingt et un. Non seulement on l’avait rasé, mais on avait coupé ses cheveux longs, sans doute pour que ceux qui défilaient ne le prennent pas pour un hippie.


  Machinalement, Maigret remua les lèvres, lui aussi, sans conviction, puis regagna le hall d’entrée, chercha quelqu’un à qui s’adresser. Il découvrit un valet de chambre en gilet rayé qui passait l’aspirateur dans le grand salon.


  — J’aimerais voir Mlle Batille… dit-il. Commissaire Maigret…


  Le valet de chambre hésita, finit par s’éloigner en grommelant :


  — Si elle est levée…


  Elle l’était, mais sans doute n’était-elle pas prête car il dut attendre dix bonnes minutes et, quand elle parut, elle était en peignoir, les pieds nus dans des mules.


  — Vous avez découvert quelque chose ?


  — Non… Je voudrais seulement visiter la chambre de votre frère…


  — Excusez-moi de vous recevoir comme ça mais j’ai très mal dormi et, de toute façon, je n’ai pas l’habitude de me lever de bonne heure…


  — Votre père est ici ?


  — Non… Il a été obligé de se rendre au bureau… Quant à maman, elle est dans son appartement mais je ne l’ai pas encore vue ce matin… Venez…


  Ils longèrent un couloir, puis un autre qui le coupait à angle droit… En passant devant une porte ouverte, au-delà de laquelle Maigret aperçut un lit défait et un plateau de petit déjeuner, elle expliqua :


  — C’est ma chambre… Ne faites pas attention… Elle est en désordre…


  Deux portes plus loin, c’était la chambre d’Antoine, qui donnait sur la cour et qui, à cette heure, recevait les rayons obliques du soleil. Les meubles scandinaves étaient simples, harmonieux. Des rayonnages couvraient un pan de mur, pleins de livres, de disques et, sur deux rangs, de cassettes d’enregistrement.


  Sur le bureau, des livres, des cahiers, des crayons de couleur et, dans un plat de verre, trois tortues minuscules qui nageaient dans deux centimètres d’eau…


  — Votre frère aimait les animaux ?


  — Cela lui a un peu passé… Il fut un temps où il ramenait toutes sortes de bêtes, un corbeau à l’aile coupée, par exemple, des hamsters, des souris blanches, une couleuvre de plus d’un mètre… Il prétendait les apprivoiser sans jamais y parvenir…


  Il y avait aussi une énorme mappemonde sur pied, une flûte sur un guéridon, des partitions musicales.


  — Il jouait de la flûte ?


  — Il a pris cinq ou six leçons… Il doit aussi y avoir une guitare électrique quelque part… Il a pris des leçons de piano…


  Maigret sourit.


  — Pas longtemps, je suppose ?


  — Cela ne durait jamais longtemps…


  — Sauf son magnétophone…


  — C’est vrai… Il y a près d’un an que cette passion-là persiste…


  — Il avait une idée de son avenir ?


  — Non… Ou alors il n’en parlait à personne… Papa aurait aimé qu’il s’inscrive à la Faculté des Sciences et qu’il fasse sa chimie, afin de reprendre plus tard son affaire…


  — Il n’a pas accepté ?


  — Il détestait le commerce… Je crois qu’il avait honte d’être le fils des parfums Mylène…


  — Et vous ?


  — Cela m’est égal…


  On se sentait bien, dans cette chambre, parmi des objets disparates, certes, mais dont on sentait que c’étaient des objets familiers. Quelqu’un avait beaucoup vécu dans cette pièce et en avait fait son royaume.


  Maigret prenait au hasard une des cassettes sur les rayons mais, sur l’étiquette, il n’y avait qu’un numéro.


  — Son cahier, qui servait de catalogue, doit être ici… dit Minou… Attendez…


  Elle ouvrait et refermait des tiroirs, pleins pour la plupart. Certains objets, certains papiers, devaient dater des premières années du lycée.


  — Tenez… Je suppose qu’il est à jour, car il s’en occupait avec un grand sérieux…


  C’était un simple cahier écolier aux pages quadrillées. Sur la couverture, Antoine avait écrit en lettres fantaisistes, à l’aide de crayons de plusieurs couleurs :


  Mes Expériences.


  Cela commençait par :


  Cassette 1 : Famille à table un dimanche.


  — Pourquoi un dimanche ? questionna-t-il.


  — Parce que, les autres jours, mon père rentre rarement déjeuner. Et, le soir, ma mère et lui dînent souvent en ville, ou ont des invités…


  Ainsi, il n’en avait pas moins consacré son premier enregistrement à la famille.


  Cassette 2 : Autoroute du sud un samedi soir.


  Cassette 3 : Forêt de Fontainebleau, la nuit.


  Cassette 4 : Métro 8 heures du soir.


  Cassette 5 : Midi place de l’Opéra.


  Venaient ensuite un entracte au théâtre du Gymnase, puis les sons d’un self-service de la rue de Ponthieu, le drugstore des Champs-Élysées.


  Cassette 10 : Un café à Puteaux…


  Sa curiosité s’élargissait et il changeait insensiblement de couche sociale : sortie d’usine, musettes de la rue de Lappe, bar de la rue des Gravilliers, environs du canal Saint-Martin, bal des Fleurs, à la Villette, un café à Saint-Denis…


  Ce n’était plus le centre de Paris qui l’intéressait, mais la périphérie, et une des adresses était en bordure d’un bidonville.


  — C’est vrai que c’était dangereux ?…


  — Plus ou moins… Mettons que ce n’était pas à recommander et il a eu raison de ne pas vous emmener… Les gens qui fréquentent ces endroits-là n’aiment pas qu’on vienne fourrer le nez dans leurs affaires, surtout avec un magnétophone…


  — Vous pensez que c’est à cause de ça ?…


  — Je ne sais pas… J’en doute… Pour être affirmatif, il faudrait avoir entendu toutes ses bobines… À ce que je vois, cela prendrait des heures, sinon plusieurs journées…


  — Vous n’allez pas le faire ?


  — Si je pouvais les emporter provisoirement, je chargerais un de mes inspecteurs de…


  — Je n’ose pas prendre cette responsabilité sur moi… Depuis qu’il est mort, mon frère est devenu quelqu’un de sacré et tout ce qui lui appartient prend une valeur nouvelle, vous comprenez ?… Avant, on le traitait un peu comme un grand gosse, ce qui le mettait en rage… C’était vrai que, par certains côtés, il était resté très jeune…


  Le regard de Maigret glissa, sur les murs, sur des photos de nus découpées dans un magazine américain.


  — Ça aussi, intervint-elle, est très jeune… Je suis persuadée que mon frère n’a jamais couché avec une fille… Il a fait la cour à deux ou trois de mes amies, sans jamais aller jusqu’au bout…


  — Il avait une voiture ?


  — Pour ses vingt ans, mes parents lui ont offert une petite auto anglaise… Pendant deux mois, il a passé son temps libre à la campagne et a muni la voiture de tous les accessoires imaginables… Après, cela ne l’a plus intéressé et il ne la prenait que quand il en avait vraiment besoin…


  — Pas pour ses expéditions nocturnes ?


  — Jamais… Je vais aller demander à maman si je peux vous confier les cassettes… J’espère qu’elle est levée…


  Il était dix heures et demie. La jeune fille restait un bon moment absente.


  — Elle vous fait confiance, vint-elle annoncer. Tout ce qu’elle demande, c’est que vous mettiez la main sur le meurtrier. Mon père, soit dit en passant, est encore plus accablé qu’elle. C’était son seul fils. Depuis ce qui est arrivé, il ne nous adresse plus la parole et il part pour son bureau le matin de bonne heure… Comment allons-nous emballer ça ?… Il faudrait une valise, ou un grand carton… Une valise vaudrait mieux… Attendez… Je crois que je sais où trouver ce dont nous avons besoin…


  La valise qu’elle apporta un peu plus tard portait la couronne dorée du maroquinier de la rue Royale.


  — Vous connaissez Philippe Lherbier ?


  — Mes parents le connaissent. Ils sont allés dîner chez lui deux ou trois fois, mais ce n’est pas ce qu’on peut appeler un ami… C’est l’homme qui passe son temps à divorcer, n’est-ce pas ?


  — Sa maison de campagne a failli être cambriolée cette nuit… Vous ne prenez pas la radio ?…


  — Seulement sur la plage, quand elle diffuse de la musique…


  Elle l’aidait à ranger les cassettes dans la valise, puis elle ajouta le cahier qui servait de catalogue.


  — Vous n’avez plus rien à me demander ?… Vous pouvez toujours venir me questionner et je vous promets de vous répondre aussi franchement que je l’ai fait jusqu’ici…


  Cela l’excitait visiblement d’aider la police.


  — Je ne vous reconduis pas, car je ne suis pas en tenue pour passer devant la chambre mortuaire… Des gens considéreraient ça comme un manque de respect… Pourquoi doit-on soudain respecter quelqu’un parce qu’il est mort, alors qu’on le traitait par-dessous la jambe de son vivant ?…


  Maigret sortit, un peu gêné de sa valise, surtout au moment de passer devant la concierge. Il eut la chance de voir une femme descendre d’un taxi et payer le chauffeur, n’eut pas à attendre pour trouver une voiture.


  — Quai des Orfèvres…


  Il se demandait à qui confier les enregistrements d’Antoine Batille. Il fallait quelqu’un qui connaisse bien les endroits où ces enregistrements avaient été faits et qui soit familier avec les gens qui les fréquentaient.


  Il finit par aller trouver, au bout du couloir, son collègue de la Mondaine, euphémisme pour : police des Mœurs.


  Comme il avait la valise à la main, son collègue lui demanda, ironique :


  — Vous venez me faire vos adieux avant de déménager ?


  — J’ai ici des enregistrements pris, surtout, dans la périphérie de Paris, dans les bals, les cafés, les bistrots…


  — Cela devrait m’intéresser ?


  — Peut-être que non, mais cela m’intéresse, moi, et c’est peut-être lié à une affaire en cours…


  — Celle de la rue Popincourt ?


  — Confidentiellement, oui. Je préférerais que cela ne se sache pas. Vous devez avoir, parmi vos hommes, quelqu’un qui connaît ces milieux-là et à qui ces enregistrements pourraient dire quelque chose…


  — Je comprends… Flairer un individu dangereux, par exemple… Un gars qui, par crainte d’être compromis…


  — C’est exactement cela…


  — Le vieux Mangeot… Il a près de quarante ans de métier… Il connaît la faune de ces endroits-là mieux que personne…


  Ce n’était pas un inconnu pour Maigret.


  — Il a du temps de libre ?


  — Je m’arrangerai pour qu’il en ait…


  — Il sait se servir de ces machins-là ?… Je vais chercher le magnétophone dans mon bureau…


  Quand il revint, un homme triste, aux traits mous, à l’œil sans éclat, se tenait dans le bureau du chef de la Mondaine.


  C’était un des gagne-petit de la P.J., l’un de ceux qui, faute d’une certaine instruction de base, restent des sans-grades pendant toute leur vie. Ceux-là, à force de marcher dans Paris, acquièrent la démarche des maîtres d’hôtel et des garçons de café qui restent debout toute la journée. On dirait qu’ils deviennent de la même couleur terne que les quartiers pauvres qu’ils arpentent.


  — Je connais ces appareils, dit-il tout de suite. Il y a beaucoup de cassettes ?


  — Une cinquantaine… Peut-être un peu plus…


  — À une demi-heure par cassette… C’est urgent ?…


  — Assez…


  — Je vais lui donner un bureau où il ne sera pas dérangé, intervint le chef de l’ex-brigade des Mœurs…


  On expliqua minutieusement à Mangeot ce qu’on attendait de lui et il hocha la tête pour montrer qu’il avait compris, s’éloigna avec la valise tandis que le collègue de Maigret déclarait à mi-voix :


  — N’ayez pas peur… Il a l’air gâteux… Il est certain qu’il n’a plus d’illusions, mais il n’en reste pas moins un des plus précieux de mes collaborateurs… Une sorte de chien de chasse… On lui fait renifler une piste et il s’en va, tête basse…


  Maigret rentra dans son bureau et il n’y était pas depuis dix minutes que le juge d’instruction lui téléphonait.


  — J’ai essayé plusieurs fois de vous atteindre depuis… Avant tout, je vous félicite pour le coup de filet de la nuit dernière…


  — C’est la rue des Saussaies qui a tout fait…


  — Je suis allé voir le procureur, qui est enchanté… On m’amène les quatre gaillards à trois heures, cet après-midi… J’aimerais que vous vous trouviez dans mon cabinet, car vous connaissez mieux l’affaire que moi… Quand on en aura fini avec les cambriolages, vous pourrez, si vous le croyez utile, les faire descendre dans votre bureau… Je sais que vous avez une façon particulière de mener vos interrogatoires…


  — Je vous remercie… Je serai dans votre bureau à trois heures…


  Il poussa la porte des inspecteurs.


  — Tu es libre à déjeuner, Janvier ?


  — Oui, patron… Je termine mon rapport et…


  Toujours des rapports, des paperasses.


  — Et toi, Lapointe ?


  — Vous savez bien que je suis toujours libre…


  Car cela signifiait qu’ils allaient déjeuner tous les trois à la Brasserie Dauphine.


  — Rendez-vous à midi et demie…


  Maigret n’oublia pas de téléphoner à sa femme et celle-ci ne manqua pas de demander comme d’habitude :


  — Tu crois que tu rentreras dîner ? Dommage pour le déjeuner. J’avais des escargots…


  Comme par hasard, chaque fois qu’il ne rentrait pas pour un repas, il y avait un mets qu’il aimait particulièrement.


  Après tout, il y avait peut-être des escargots à la Brasserie Dauphine aussi…


  ***


  Quand Maigret, à trois heures, s’engagea dans le long couloir où s’ouvraient, des deux côtés, les cabinets des juges d’instruction, les flashes des photographes éclatèrent tandis qu’une dizaine de journalistes se précipitaient vers lui.


  — Vous venez assister à l’interrogatoire des gangsters ?


  Il essayait de se faufiler, ne répondant ni oui ni non.


  — Pourquoi êtes-vous ici et pas le commissaire Grosjean ?…


  — Ma foi, je n’en sais rien. Posez la question au juge d’instruction…


  — C’est vous qui vous occupez de l’affaire de la rue Popincourt, n’est-ce pas ?


  Il n’avait aucune raison de le nier.


  — Est-ce que, par hasard, il y aurait une connexion entre les deux affaires ?


  — Messieurs, je n’ai aucune déclaration à faire pour le moment.


  — Vous ne répondez pas non ?


  — Vous auriez tort d’en tirer des conclusions…


  — Vous étiez la nuit dernière à Jouy-en-Josas, n’est-il pas vrai ?


  — Je ne le nie pas.


  — À quel titre ?


  — Mon collègue Grosjean vous répondra avec plus d’autorité que moi…


  — Ce sont vos services qui ont découvert, à Paris, la piste des voleurs ?


  Les quatre hommes arrêtés la nuit précédente étaient assis sur deux bancs, d’un côté et de l’autre de la porte du juge, menottes aux poignets, entre des gendarmes, et ils assistaient, non sans un certain amusement, à cette scène.


  On vit un avocat court sur pattes, mais volumineux, arriver de tout au bout du couloir, en robe, avec l’air de battre des ailes. En apercevant le commissaire, il marcha vers lui et lui secoua la main.


  — Comment va, Maigret ?


  Un flash. La poignée de main avait été photographiée, comme si toute cette scène avait été préparée d’avance.


  — Au fait, pourquoi êtes-vous ici ?


  Cette question, Me Huet la posait devant les journalistes, et ce n’était pas par hasard. C’était un homme habile, retors, qui avait l’habitude de défendre la pègre de haut vol. Très cultivé, amateur de musique et de théâtre, il était de toutes les générales, assistait à tous les grands concerts, ce qui lui avait valu de faire partie du Tout-Paris.


  — Qu’est-ce que nous attendons pour entrer ?


  — Je ne sais pas… répondit Maigret non sans ironie.


  Et le petit homme aux larges épaules frappa à la porte du juge, poussa celle-ci, fit signe au commissaire d’entrer avec lui.


  — Bonjour, mon cher juge… Cela ne vous déçoit pas trop de me voir ici ?… Mes clients…


  Le magistrat lui serra la main, serra celle de Maigret.


  — Asseyez-vous, messieurs. Je vais faire entrer les prévenus… Je suppose qu’ils ne vous font pas peur et que je peux laisser les gendarmes dehors ?…


  Il fit retirer les menottes. Le cabinet, peu spacieux, se trouva plein. À un bout de la table qui servait de bureau se tenait le greffier. Il fallut aller chercher une chaise supplémentaire dans un cagibi. Les quatre hommes se tenaient des deux côtés de leur avocat et Maigret s’était assis un peu à l’écart, en arrière-plan.


  — Je dois d’abord, Maître, comme vous le savez, procéder à l’interrogatoire d’identité des prévenus… Vous répondrez chacun à l’appel de votre nom… Julien Mila…


  — Présent…


  Vos noms, prénoms, adresse actuelle, lieu et date de naissance, profession…


  — Milat avec « t » ? questionna le greffier qui écrivait.


  — Avec un « a », tout simplement.


  Cela dura un bon bout de temps. Demarle, l’homme à la cicatrice et aux biceps de lutteur forain, était né à Quimper. Il avait été matelot et, pour le moment, il était inscrit au chômage.


  — Votre adresse ?


  — Tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre… Je trouve toujours un ami pour m’héberger…


  — Autrement dit vous êtes sans domicile fixe ?


  — Avec ce que le chômage nous donne, vous savez…


  Le quatrième, le guetteur, était un pauvre type mal portant qui se donnait comme commissionnaire et habitait rue du Mont-Cenis, à Montmartre.


  — Depuis quand faites-vous partie de la bande ?


  — Pardon, monsieur le Juge, intervint Huet. Il faudrait d’abord établir que bande il y a…


  — J’allais justement vous poser une question, Maître. Lequel de ces hommes représentez-vous ?


  — Les quatre.


  — Vous ne croyez pas qu’en cours d’instruction il pourrait y avoir conflit entre eux à la suite d’une divergence d’intérêts ?


  — J’en doute fort et, si cela arrivait, je ferais appel à des confrères… Vous êtes d’accord, messieurs ?


  Tous les quatre hochèrent la tête.


  — Puisque nous en sommes aux questions préliminaires, j’allais dire aux questions d’éthique, poursuivait Huet avec un sourire de mauvais augure, vous devez savoir que cette affaire a soulevé depuis ce matin beaucoup d’intérêt dans la presse… J’ai reçu un assez grand nombre de coups de téléphone et j’ai recueilli ainsi des informations qui m’ont surpris, pour ne pas dire choqué…


  Il se renversait en arrière, allumait une cigarette. Le juge, devant cette gloire du Barreau, ne pouvait s’empêcher d’être nerveux.


  — Je vous écoute.


  — L’arrestation, en effet, ne s’est pas faite dans le style habituel aux arrestations de ce genre… Trois voitures-radio, dont un car plein d’inspecteurs en civil, sont arrivées sur les lieux à peu près en même temps que mes clients, comme si la police était au courant de ce qui allait se passer… Or, en tête de cette procession, se trouvaient le commissaire Maigret, ici présent, et deux de ses collaborateurs… C’est exact, Commissaire ?


  — C’est exact…


  — Je vois que celui qui m’a renseigné ne s’est pas trompé.


  Quelqu’un de la rue des Saussaies, probablement, peut-être un employé, une dactylo ?


  — Je croyais, j’ai toujours cru, que le territoire du Quai des Orfèvres se limitait à Paris… Mettons au grand Paris, dont ne fait quand même pas partie Jouy-en-Josas…


  Il avait obtenu ce qu’il voulait. Il avait pris la direction des opérations et le juge ne savait plus comment le réduire au silence.


  — Ne serait-ce pas parce que les informations au sujet de… mettons de cette tentative de cambriolage, sont venues de la P.J. ?… Vous ne répondez pas, Maigret ?


  — Je n’ai rien à dire.


  — Vous n’étiez pas là-bas ?


  — Je ne suis pas ici pour être interrogé.


  — Je vais cependant vous poser une autre question, plus importante. N’est-ce pas en vous occupant d’une affaire différente, récente aussi, que vous êtes tombé par hasard sur celle-ci ?


  Maigret continuait à se taire.


  — Je vous prie, Maître, intervenait le juge.


  — Un instant encore. Des inspecteurs de la P.J. m’ont été signalés comme ayant monté la faction, les deux derniers jours, en face du magasin d’Émile Branchu… Le commissaire Maigret en personne a été vu, à deux reprises, dans un café de la Bastille où mes clients se sont réunis occasionnellement avant-hier, et il a interrogé les garçons, cherché à tirer les vers du nez du patron… Est-ce exact ?… Je m’excuse, monsieur le Juge, mais je tiens à placer cette affaire dans sa vraie perspective, qui n’est peut-être pas celle que vous connaissez.


  — Vous avez terminé, Maître ?


  — Pour l’instant.


  — Je puis interroger le premier prévenu ? Julien Mila, veuillez me dire qui vous a indiqué la villa de Philippe Lherbier et qui vous a parlé des tableaux de valeur qu’elle contient.


  — Je conseille à mon client de ne pas répondre.


  — Je ne réponds pas.


  — Vous êtes soupçonné d’avoir participé aux vingt et un cambriolages de villas et de châteaux qui ont eu lieu pendant les deux dernières années dans les mêmes conditions…


  — Je n’ai rien à dire…


  — D’autant plus, intervint l’avocat, que vous ne possédez aucune preuve.


  — Je répète, en la généralisant, ma première question. Qui vous indiquait ces villas et ces châteaux ?… Qui, ensuite, sans doute le même personnage, se chargeait de la vente des toiles volées et des objets d’art ?…


  — Je ne sais rien de tout cela.


  Le juge, en soupirant, passa à l’encadreur et Mimile ne se montra pas plus loquace. Quant à Demarle-le-matelot, il s’amusa à jouer les comiques.


  Le seul à avoir une attitude différente fut le guetteur, celui qui s’appelait Gouvion et qui n’avait pas de domicile fixe.


  — Je ne sais pas ce que je fais ici. Je ne connais pas ces messieurs. Je me trouvais dans le quartier à la recherche d’un coin pas trop froid pour roupiller…


  — C’est votre point de vue aussi, Maître ?


  — Je suis tout à fait d’accord avec lui et je vous fais remarquer que cet homme n’a pas de casier judiciaire…


  — Personne n’a rien à ajouter ?


  — Je désire poser une question, quitte à me répéter. Quel rôle joue ici le commissaire Maigret ? Et que va-t-il arriver lorsque nous sortirons de ce cabinet ?


  — Je n’ai pas à vous répondre.


  — Cela signifie-t-il qu’un autre interrogatoire va se dérouler, non plus au Palais de Justice, mais dans les bureaux de la P.J., où je n’ai pas accès ?… Autrement dit qu’il sera question, non du cambriolage, mais d’une toute autre affaire ?


  — Je regrette, Maître, mais je n’ai rien à vous dire. Vous voudrez bien demander à vos clients de signer le procès-verbal provisoire qui sera tapé, pour demain, en quatre exemplaires.


  — Vous pouvez signer, messieurs.


  — Je vous remercie, Maître.


  Et, se levant, le juge d’instruction se dirigea vers la porte, suivi à contrecœur par l’avocat.


  — Je fais toutes mes réserves…


  — Je les ai enregistrées…


  Puis, aux gendarmes :


  — Voulez-vous remettre les menottes aux prisonniers et les conduire à la P.J. Vous pourrez passer par la porte de communication. Vous restez un moment, Commissaire…


  Maigret se rassit.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Je pense qu’à l’instant même Me Huet est occupé à mettre la presse au courant et à monter cette affaire en épingle, de sorte que, dès demain, peut-être dès ce soir dans les dernières éditions, elle s’étendra sur deux colonnes…


  — Cela vous tracasse ?


  — Je me le demande… Tout à l’heure, je vous aurais répondu oui… Mon intention était de garder les deux affaires bien distinctes l’une de l’autre et d’éviter que les journaux les confondent… Maintenant…


  Il réfléchissait, pesait le pour et le contre.


  — Peut-être est-ce mieux ainsi. En créant des remous, il y a des chances pour que…


  — Vous pensez qu’un de ces quatre hommes ?…


  — Je ne veux rien affirmer… Il paraît qu’on a trouvé dans la poche du matelot un couteau suédois comme celui qui a été utilisé rue Popincourt… L’homme porte un imperméable clair à ceinture et un chapeau brun… À tout hasard, ce soir sans doute, je le mettrai en présence des Pagliati, dans la même rue, dans le même éclairage, mais ce n’est guère concluant… La vieille dame du premier étage sera appelée aussi à le reconnaître…


  — Qu’est-ce que vous espérez ?


  — Je ne sais pas… Les cambriolages regardent la rue des Saussaies… Ce qui m’intéresse, moi, ce sont les sept coups de couteau qui ont coûté la vie à un jeune homme…


  Quand il sortit du cabinet du juge, les journalistes avaient disparu, mais il les retrouva au grand complet, plus nombreux même, lui sembla-t-il, dans le couloir de la P.J. Les quatre suspects n’étaient pas en vue, car ils avaient été conduits dans un bureau où on les tenait à l’œil.


  — Que se passe-t-il, Commissaire ?


  — Rien que de très naturel…


  — Vous vous occupez de l’affaire de Jouy-en-Josas ?


  — Vous savez fort bien que cela ne me regarde pas.


  — Pourquoi ces quatre hommes sont-ils ici au lieu d’être reconduits rue des Saussaies ?…


  — Eh bien, je vais vous le dire…


  Il prenait soudain une décision. Huet leur avait certainement parlé d’une connexion entre les deux affaires. Plutôt que de voir publier des informations plus ou moins exactes et tendancieuses, ne valait-il pas mieux dire la vérité ?


  — Antoine Batille, messieurs, avait une passion : enregistrer ce qu’il appelait des documents vivants. Un magnétophone en bandoulière, il se rendait dans des endroits publics, dans des cafés, des bars, des bals, des restaurants, voire dans le métro, et mettait discrètement son appareil en marche…


  » Mardi soir, vers neuf heures et demie, il se trouvait dans un café de la place de la Bastille et, comme d’habitude, il avait déclenché son appareil. Ses voisins étaient…


  — Les cambrioleurs ?


  — Trois d’entre eux… Le guetteur ne s’y trouvait pas… L’enregistrement n’est pas de premier ordre… On peut néanmoins comprendre qu’un rendez-vous était donné pour le surlendemain et qu’une certaine villa était d’ores et déjà surveillée…


  » Moins d’une heure plus tard, rue Popincourt, le jeune homme était assailli par-derrière et frappé de sept coups de couteau, dont un devait être mortel…


  — Vous croyez que c’est un de ces hommes ?…


  — Je ne crois rien, messieurs… Mon métier n’est pas de croire, mais de découvrir des preuves ou d’obtenir des aveux…


  — Quelqu’un a vu l’agresseur ?


  — Deux passants, à une certaine distance, et une dame habitant en face de l’endroit où le meurtre a été commis…


  — Vous croyez que les cambrioleurs se sont rendu compte que leurs propos avaient été enregistrés ?


  — Encore une fois, je ne crois rien… C’est une hypothèse plausible…


  — Batille aurait donc été suivi par l’un d’eux jusqu’à ce qu’il se trouve dans un endroit assez désert et… Le meurtrier a-t-il récupéré le magnétophone ?


  — Non.


  — Comment expliquez-vous ça ?


  — Je ne l’explique pas…


  — Les passants dont vous avez parlé… Je suppose qu’il s’agit du ménage Pagliati… Vous voyez que nous en savons plus qu’il n’y paraît… Les Pagliati, donc, en se précipitant, ont-ils empêché l’homme de…


  — Non. Il n’avait frappé que quatre coups… Après s’être éloigné, il est revenu sur ses pas pour frapper de nouveau par trois fois… Il aurait donc pu arracher le magnétophone du cou de la victime…


  — De sorte que vous n’en êtes nulle part ?


  — Je vais interroger ces messieurs…


  — Ensemble ?


  — Un par un…


  — En commençant par lequel ?


  — Par Yvon Demarle, le matelot…


  — Dans combien de temps aurez-vous fini ?


  — Je l’ignore… Vous pouvez laisser l’un d’entre vous ici…


  — Et aller boire un demi ! C’est une bonne idée ! Merci, Commissaire…


  Maigret, lui aussi, aurait volontiers bu un demi. Il entra dans son bureau, y appela Lapointe, qui connaissait la sténographie.


  — Assieds-toi là… Tu prendras note…


  Puis, à Janvier :


  — Veux-tu aller me chercher le nommé Demarle ?


  L’ex-marin se présenta les mains jointes devant lui.


  — Enlève-lui les bracelets… Et vous, Demarle, asseyez-vous…


  — Qu’est-ce que vous allez me faire ? La chansonnette ? Autant vous dire tout de suite que je suis coriace et que je ne m’y laisserai pas prendre…


  — C’est tout ?


  — Je me demande pourquoi, là-haut, j’avais droit à la présence d’un avocat alors qu’ici je suis tout seul…


  — Me Huet vous l’expliquera quand il vous reverra. Parmi les objets qu’on a saisis sur vous se trouve un couteau suédois…


  — C’est à cause de ça que vous m’avez fait venir ? Il y a vingt ans que je le traîne dans ma poche… C’est un cadeau de mon frangin, quand j’étais encore pêcheur à Quimper, avant que j’entre à la Transat…


  — Il y a longtemps que vous ne vous en êtes pas servi ?


  — Je m’en sers tous les jours pour couper la viande, comme à la campagne… Ce n’est peut-être pas élégant, mais…


  — Mardi soir, vous étiez avec vos deux compagnons au Café des Amis, place de la Bastille…


  — C’est vous qui le dites… Vous savez, moi, je ne me souviens pas le lendemain de ce que j’ai fait la veille… Il paraît que je n’ai pas beaucoup de tête…


  — Il y avait Mila, l’encadreur et vous. Vous avez parlé à mots plus ou moins couverts du cambriolage et vous étiez entre autres chargé de vous procurer une voiture. Où l’avez-vous volée ?


  — Quoi ?


  — La voiture.


  — Quelle voiture ?…


  — Je suppose que vous ne savez pas non plus où se trouve la rue Popincourt ?


  — Je ne suis pas de Paris…


  — Aucun de vous trois ne s’est aperçu qu’un jeune homme, à la table voisine, mettait un magnétophone en marche ?


  — Un quoi ?


  — Vous n’avez pas suivi ce jeune homme ?


  — Pourquoi ? Je vous prie de croire que ce n’est pas mon genre…


  — Vous n’étiez pas chargé, par vos complices, de rentrer en possession de la cassette ?…


  — Bon ! Une cassette, à présent… C’est tout ?…


  — C’est tout…


  Et, à Janvier :


  — Emmène-le dans un bureau disponible… Même chose…


  Janvier allait répéter les questions, plus ou moins dans les mêmes termes et dans le même ordre. Quand il aurait fini, un troisième inspecteur prendrait la relève.


  Maigret n’avait pas trop confiance, en l’occurrence, mais cela n’en restait pas moins le procédé le plus efficace. Cela pouvait durer des heures. Un interrogatoire à la chansonnette avait duré trente-deux heures avant que l’intéressé, entré comme témoin, n’avoue son crime. Or, trois ou quatre fois pendant l’interrogatoire, les policiers avaient été sur le point de le relâcher, tant il jouait bien l’innocence.


  — Vous allez me chercher Mila, alla-t-il dire à Lourtie, dans le bureau des inspecteurs.


  Le barman se savait beau garçon, plus intelligent, plus averti que ses complices. On aurait juré qu’il prenait plaisir à jouer son rôle.


  — Tiens ! le bavard n’est pas ici ?


  Des yeux, il feignait de chercher son avocat.


  — Vous croyez que c’est régulier de m’interroger en dehors de sa présence ?


  — Cela me regarde.


  — Ce que j’en dis, c’est parce que je ne voudrais pas qu’à cause d’un détail toute la procédure soit déclarée irrégulière.


  — Quel a été le motif de votre première condamnation ?


  — Je ne m’en souviens pas. D’ailleurs, c’est là-haut, aux Sommiers… Il se fait que, si je n’ai jamais eu affaire à vous personnellement, je connais un peu la maison…


  — Quand avez-vous remarqué qu’on enregistrait votre conversation ?


  — De quelle conversation parlez-vous, et de quel enregistrement ?


  Maigret eut la patience de poser ses questions jusqu’au bout, sachant pourtant que c’était inutile. Et Lourtie, comme le faisait maintenant Janvier avec le matelot, allait les répéter inlassablement.


  Ce fut ensuite le tour de l’encadreur. À première vue, il paraissait timide, mais il n’avait pas moins de sang-froid que les autres.


  — Il y a longtemps que vous cambriolez les villas inoccupées ?


  — Plaît-il ?


  — Je demande si…


  Maigret avait chaud et la sueur lui collait au dos. Les quatre hommes s’étaient donné le mot. Chacun jouait son rôle sans se laisser surprendre par des questions plus ou moins inattendues.


  Le marin-clochard s’en tint à son explication. D’abord, il n’était pas au rendez-vous de la place de la Bastille. Ensuite, le mardi soir, il cherchait une « crèche », comme il disait.


  — Dans une maison inoccupée ?


  — À condition que la porte soit ouverte… Dans la maison, ou dans le garage…


  À six heures du soir, les quatre hommes s’en retournaient dans un car de police rue des Saussaies où ils passeraient la nuit.


  — C’est vous, Grosjean ?… Merci de me les avoir prêtés… Je n’en ai rien tiré, non… Ce ne sont pas des enfants de chœur…


  — À qui le dites-vous !… Pour le cambriolage de mardi, cela ira, parce qu’ils ont été pris en flagrant délit… Mais pour les cambriolages précédents, si nous ne trouvons pas de preuves ou de témoins…


  — Vous verrez que, quand les journaux mettront le paquet, des témoins se présenteront…


  — Vous croyez toujours que le coup de la rue Popincourt a été fait par un des quatre… ?


  — À vrai dire, non…


  — Vous avez des soupçons ?


  — Non…


  — Qu’est-ce que vous comptez faire ?


  — Attendre…


  Et c’était vrai. Déjà les journaux du soir publiaient dans leur dernière édition le compte rendu de ce qui s’était passé dans le couloir des juges d’instruction, puis les déclarations que Maigret avait faites à la P.J.


  Est-ce le meurtrier de la rue Popincourt ?


  En dessous de cette question on voyait la photographie d’Yvon Demarle, menottes aux poignets, près de la porte du juge Poiret.


  Maigret chercha dans l’annuaire le numéro de téléphone de l’appartement du quai d’Anjou, le composa sur le cadran.


  — Allô, qui est à l’appareil ?


  — Le valet de chambre de M. Batille…


  — M. Batille est-il chez lui pour le moment ?


  — Il n’est pas encore rentré. Je crois qu’il avait rendez-vous avec son médecin…


  — Ici, le commissaire Maigret… Quand ont lieu les obsèques ?


  — Demain à dix heures…


  — Je vous remercie…


  Ouf ! Pour Maigret, la journée était finie et il téléphona à sa femme qu’il rentrerait dîner.


  — Après quoi nous irons au cinéma, ajouta-t-il. Pour se changer les idées.




  CHAPITRE 5


  À tout hasard, Maigret s’était fait accompagner du jeune Lapointe. Ils se tenaient tous les deux dans la foule, côté quai, non en face de la maison mortuaire, mais en face de la maison voisine, car les curieux étaient si nombreux qu’ils n’avaient pas trouvé une meilleure place.


  Il y avait des autos, parmi lesquelles beaucoup de limousines avec chauffeur, tout le long des quais, du pont Louis-Philippe au pont Sully, et d’autres stationnaient de l’autre côté de l’île, quai de Béthune et quai d’Orléans.


  C’était un matin froid, ce qu’on appelle un temps frisquet, très clair, très gai, aux couleurs pastel.


  On voyait les voitures s’arrêter devant la grande porte drapée de noir, les gens monter à l’intérieur où ils allaient s’incliner devant le cercueil avant de réapparaître et d’attendre dehors la formation du convoi.


  Un photographe aux cheveux roux, tête nue, allait et venait, braquant son objectif sur les rangs de curieux. Il n’était pas toujours bien accueilli et certains ne manquaient pas de lui faire vertement part de leurs sentiments.


  Il n’en continuait pas moins imperturbablement son travail. Le public, surtout ceux qui grognaient, aurait été bien surpris d’apprendre qu’il n’appartenait pas à un journal, à une agence ou à un magazine mais qu’il était là par ordre de Maigret.


  Celui-ci était monté de bonne heure au laboratoire de l’Identité Judiciaire et, avec Moers, avait choisi Van Hamme, le meilleur et surtout le plus débrouillard des photographes disponibles.


  — Je voudrais des photographies de tous les curieux, d’abord en face de la maison mortuaire, ensuite en face de l’église, quand le cercueil y sera transporté, puis quand il en sortira, enfin au cimetière.


  » Une fois les photos développées, vous les étudierez à la loupe. Il est possible qu’une ou plusieurs personnes se retrouvent aux trois endroits. Ce sont celles-là qui m’intéressent. Il faudra m’en tirer des agrandissements, sans leur entourage…


  Malgré lui, Maigret cherchait des yeux un imperméable clair à ceinture, un chapeau sombre. Il y avait peu de chances pour que le meurtrier ait gardé cette tenue, car les journaux du matin ne manquaient pas de la décrire. Les deux affaires, à présent, celle de la rue Popincourt et celle du cambriolage, étaient définitivement mêlées.


  On parlait longuement du rôle de la P.J., des interrogatoires de la veille, et on publiait les photos des quatre hommes arrêtés.


  Dans un des journaux, sous le portrait de Demarle-le-matelot, en imperméable et chapeau brun, on avait imprimé la mention :


  Est-ce le meurtrier ?


  La foule était composite. Il y avait d’abord, près de la maison, ceux qui étaient allés rendre leurs derniers devoirs au défunt et qui attendaient de prendre place dans le cortège. Au bord du trottoir, c’étaient surtout les habitants de l’île, les concierges, les commerçants de la rue Saint-Louis-en-l’Île.


  — Un garçon si gentil !… Et si timide !… Quand il entrait dans le magasin, il ne manquait jamais de soulever son chapeau…


  — Si seulement il avait coupé ses cheveux un peu plus courts… Ses parents auraient dû le lui dire… Des gens élégants comme eux !… Cela lui donnait mauvais genre…


  De temps en temps, Maigret et Lapointe échangeaient un regard et une idée saugrenue vint à l’esprit du commissaire. Avec quelle frénésie intérieure Antoine Batille n’aurait-il pas promené son micro dans cette foule s’il avait vécu ! Bien sûr que, s’il avait vécu, il n’y aurait pas eu de foule…


  Le corbillard apparut et alla se ranger au bord du trottoir, suivi de trois autres voitures. Allait-on se rendre en auto à l’église Saint-Louis-en-l’Île, qui était à deux cents mètres ?


  Les gens des Pompes Funèbres descendaient d’abord des couronnes, des gerbes. Non seulement le corbillard en fut couvert, mais les fleurs s’entassèrent dans les trois voitures.


  Parmi les gens qui attendaient, il y en avait d’une troisième catégorie, par petits groupes, le personnel des parfums Mylène. Beaucoup des jeunes filles et des jeunes femmes étaient jolies, vêtues avec une élégance qui, dans le soleil du matin, avait quelque chose d’un peu agressif.


  Il y eut un mouvement dans la foule, comme un courant qui passait d’un bout à l’autre des rangs, et on vit le cercueil porté par six hommes. Une fois qu’il fut glissé dans le char funèbre, la famille parut d’abord. En tête, Gérard Batille était encadré de sa femme et de sa fille. Il avait les traits tirés, le teint brouillé. Il ne regardait personne mais semblait surpris de découvrir tant de fleurs.


  On sentait qu’il n’était pas dans la réalité, qu’il se rendait à peine compte de ce qui se passait autour de lui. Mme Batille montrait plus de sang-froid, même si elle se tamponnait parfois les yeux à travers le léger voile noir qui couvrait son visage.


  Minou, la sœur, que Maigret voyait pour la première fois en noir, paraissait plus longue et plus mince, et c’était la seule à être attentive à tout ce qui l’entourait.


  D’autres photographes, ceux-ci des photographes de presse, prirent quelques photos. Des tantes, des oncles, des parents plus ou moins lointains suivaient et aussi, sans doute, le haut personnel des parfums et des produits de beauté.


  Le corbillard s’ébranla, les voitures de fleurs et la famille prirent place derrière, puis les amis, des étudiants, des professeurs et enfin les commerçants du quartier.


  Un certain nombre de ceux qui stationnaient se dirigèrent vers le Pont-Marie ou vers le Pont-Sully pour retourner à leurs occupations mais il y en eut d’autres pour se rendre à l’église.


  Maigret et Lapointe furent de ceux-ci. Ils suivaient, sur le trottoir, et, rue Saint-Louis-en-l’Île, ils trouvaient une autre foule qui n’était pas présente auparavant quai d’Anjou. L’église était déjà plus qu’à moitié pleine. De la rue, on entendait le grave murmure des orgues et le cercueil était porté jusqu’au catafalque qu’on recouvrait d’une partie seulement des fleurs.


  Beaucoup étaient restés dehors. On n’avait pas refermé les portes et l’absoute commença alors que le soleil et la fraîcheur pénétraient dans l’église.


  — Pater Noster…


  Le prêtre, très âgé, faisait le tour du catafalque en maniant son goupillon, puis en balançant l’encensoir.


  — Et ne nos inducat in tentationem…


  — Amen…


  Dehors, Van Hamme travaillait toujours.


  — Quel cimetière ? demanda Lapointe à voix basse, penché sur l’épaule du commissaire.


  — Montparnasse… Les Batille y ont un caveau de famille…


  — Nous y allons ?


  — Je ne crois pas…


  Heureusement que les agents étaient venus nombreux pour régler la circulation. La famille directe prit place dans une première voiture. Les parents plus éloignés suivirent, puis vinrent les collaborateurs de Batille, des amis qui couraient chercher leur voiture et s’efforçaient de se faufiler.


  Van Hamme avait pris la précaution de se faire amener par une petite auto noire de la P.J. qui l’attendait à un point stratégique et qui l’embarqua au dernier moment.


  La foule se dispersait peu à peu. Quelques groupes conversaient encore sur les trottoirs.


  — Nous pouvons rentrer… soupira Maigret.


  Ils franchirent la passerelle derrière Notre-Dame, s’arrêtèrent dans un bar au coin du boulevard du Palais.


  — Qu’est-ce que tu prends ?


  — Un vin blanc… Vouvray…


  Parce que le mot Vouvray était écrit à la craie sur les glaces.


  — Moi aussi… Deux Vouvray…


  Il était près de midi quand Van Hamme pénétra dans le bureau de Maigret, des épreuves à la main.


  — Je n’ai pas fini, mais je voulais, dès maintenant, vous montrer quelque chose… Nous sommes trois à étudier les photos à l’aide d’une forte loupe… Celui-ci m’a frappé tout de suite…


  La première épreuve quai d’Anjou, ne montrait qu’une partie du corps et du visage, car il y avait une femme qui poussait de côté, s’efforçant de se faufiler au premier rang.


  L’homme portait incontestablement un imperméable beige clair et un chapeau sombre. Il était assez jeune, une trentaine d’années. Son visage était quelconque et il semblait froncer les sourcils comme si quelque chose, autour de lui, lui déplaisait.


  — Voici une photo un peu meilleure…


  Le même visage, agrandi. La bouche était assez épaisse, comme boudeuse, et le regard celui d’un timide.


  — C’est toujours quai d’Anjou. On va voir s’il se trouve dans les photos prises devant l’église qu’on est en train de développer. Je vous ai descendu celles-ci à cause de l’imperméable…


  — Il n’y avait pas d’autres imperméables ?


  — Plusieurs, mais seulement trois à ceinture, un homme d’un certain âge, avec de la barbe, et un d’une quarantaine d’années, sans chapeau, qui fume la pipe…


  — Descendez-moi après le déjeuner ce que vous aurez trouvé d’autre.


  Au fond, l’imperméable ne signifiait pas grand-chose. Si le meurtrier de Batille avait lu les journaux du matin, il savait que ceux-ci avaient publié sa description. Pourquoi, dès lors, porter le même vêtement que le soir de la rue Popincourt ? Parce qu’il n’en avait pas d’autre ? Par défi ?


  Maigret déjeuna encore à la Brasserie Dauphine, avec Lapointe seulement, car Janvier et Lucas n’étaient pas dans la maison.


  À deux heures et demie. Maigret reçut un coup de téléphone qui le détendit. On aurait dit que soudain une bonne partie de ses soucis s’évaporaient.


  — Allô, le commissaire Maigret ? Je vous passe M. Frémiet, notre rédacteur en chef… Ne quittez pas…


  — Allô… Maigret ?…


  Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps. Frémiet était le rédacteur en chef d’un des plus grands journaux du matin.


  — Je ne vous demande pas si votre enquête avance… Si je me permets de vous téléphoner, c’est que nous venons de recevoir un message assez curieux… En outre, il est arrivé par pneumatique, ce qui est rare pour une communication anonyme…


  — Je vous écoute…


  — Vous savez que nous avons publié ce matin la photo des membres du gang de Jouy-en-Josas… Sous la photo du marin, mon rédacteur a tenu à faire imprimer la mention : « Est-ce le meurtrier ? »


  — J’ai vu…


  — C’est cette coupure qui vient de nous arriver avec, à l’encre verte, un seul mot en grands caractères : Non !…


  C’est à ce moment-là que le visage de Maigret s’éclaira.


  — Si vous permettez, je vais faire chercher ce message par un planton… Vous savez à quel bureau de poste le pneumatique a été déposé ?…


  — Rue du Faubourg-Montmartre… Puis-je vous demander, Commissaire, de ne pas passer le tuyau à mes confrères ?… Je ne peux publier ce document que demain matin… Il est déjà photographié et on va en faire un cliché… À moins que vous ne nous demandiez de le garder secret ?…


  — Non… Au contraire… J’aimerais même que vous le commentiez… Un instant… Le mieux serait d’émettre l’opinion que c’est une plaisanterie, en soulignant que le véritable meurtrier ne risquerait pas ainsi de se compromettre…


  — Je crois que je comprends…


  — Merci, Frémiet… Je vous envoie quelqu’un tout de suite…


  Il passa dans le bureau des inspecteurs, en envoya un aux Champs-Élysées, demanda à Lapointe de le suivre dans son bureau.


  — Vous paraissez tout guilleret, patron…


  — Pas trop ! Pas trop ! Il y a encore des chances pour que je me trompe…


  Il raconta l’histoire de la photo découpée dans le journal et du « Non ! » tracé à l’encre verte.


  — Même cette encre verte ne me déplaît pas…


  — Pourquoi ?


  — Parce que celui qui a frappé sept fois, en deux séries, si on peut dire, sous une pluie battante, alors qu’un couple marchait sur le trottoir et qu’une femme regardait par sa fenêtre, n’est pas tout à fait un homme comme un autre…


  » Je me suis souvent rendu compte que les gens qui se servent d’encre verte, ou d’encre rouge, éprouvent un besoin profond de se distinguer. Ce n’est pour eux qu’un des moyens de le faire…


  — Vous voulez dire que c’est un fou ?


  — Je ne vais pas jusque-là… Beaucoup diraient : « Un original »… Il y en a à tous les degrés…


  Van Hamme pénétrait dans le bureau et apportait, cette fois, une épaisse liasse de photos dont certaines étaient encore humides.


  — Vous avez retrouvé ailleurs l’homme à l’imperméable ?


  — Il n’y a que trois personnes, en dehors de la famille et des intimes, que l’on retrouve aux trois endroits : quai d’Anjou, devant l’église et enfin non loin du caveau, au cimetière Montparnasse…


  — Montrez…


  — D’abord cette femme-ci…


  Une femme jeune, de vingt-cinq ans environ, au visage pathétique. On la sentait inquiète, tourmentée. Elle portait un manteau noir mal coupé et ses cheveux lui tombaient sans beaucoup d’ordre des deux côtés du visage.


  — Vous m’aviez dit de ne m’occuper que des hommes mais j’ai pensé…


  — Je comprends…


  Maigret la regardait intensément, comme pour percer son secret. Elle avait l’air d’une fille du peuple qui n’accordait que peu d’attention à son aspect extérieur.


  Pourquoi était-elle aussi émue que les membres de la famille, plus émue que Minou, par exemple ?


  Minou lui avait dit que son frère n’avait probablement jamais couché avec une femme. En était-elle si sûre ? Ne pouvait-elle pas se tromper ? Et Antoine ne pouvait-il pas avoir eu une petite amie ?


  Dans l’état d’esprit que révélait sa chasse aux voix humaines dans les quartiers les plus populaires, n’était-ce pas une fille de ce genre-là qui aurait eu des chances de l’intéresser ?


  — Tout à l’heure, Lapointe, quand nous aurons fini, tu retourneras dans l’île Saint-Louis. Je ne sais pas pourquoi, je la vois fort bien vendeuse dans une épicerie, dans une crémerie, que sais-je ? Peut-être serveuse dans un café ou dans un restaurant…


  — Deuxième personnage, annonçait Van Hamme en exhibant la photo agrandie d’un homme d’une cinquantaine d’années.


  Avec un tout petit peu de désordre en plus dans sa tenue, on aurait pu le prendre pour un clochard. Il regardait droit devant lui, l’air résigné, et on se demandait ce qui pouvait l’intéresser dans cet enterrement.


  On le voyait mal frappant un jeune homme de sept coups de couteau et s’enfuyant ensuite. Le meurtrier n’était pas venu dans le quartier en voiture, c’était à peu près établi. Il était plus probable qu’il avait pris le métro à la station Voltaire, toute proche de l’endroit où l’agression avait été commise. Le préposé n’avait que des souvenirs confus, car six ou sept personnes s’étaient présentées à l’entrée des quais en l’espace d’une ou deux minutes. Il poinçonnait les billets sans lever la tête. C’était machinal.


  — Si je devais regarder tous ceux qui défilent, j’en aurais la tête qui tourne… Des têtes, encore des têtes… Des visages presque toujours grognons…


  Pourquoi cet homme aux vêtements fatigués était-il resté devant la maison, puis devant l’église, et pourquoi s’était-il rendu ensuite au cimetière Montparnasse ?


  — Le troisième ? questionnait Maigret.


  — Vous le connaissez. C’est celui que je vous ai montré ce matin. Vous remarquerez qu’il ne se cache pas. Il a dû se rendre compte de ma présence aux trois endroits. Ici, dans l’allée du cimetière, il me regarde curieusement comme s’il se demandait pourquoi je photographie la foule et non le cercueil ou la famille…


  — C’est vrai… Il ne paraît pas inquiet, ni préoccupé… Laissez-moi ces photos… Je vais les regarder à loisir… Merci, Van Hamme… Dites à Moers que je suis très content du travail que vous avez fait…


  — Alors, questionna Lapointe une fois seul avec Maigret, je vais dans l’île montrer la photo de la fille ?


  — C’est sans doute inutile, mais cela vaut la peine d’essayer. Vois si Janvier est arrivé…


  Celui-ci ne tarda pas à pénétrer dans le bureau et eut un regard curieux vers la pile de photos.


  — Voilà, mon petit Janvier. Je voudrais que tu ailles à la Sorbonne. Je crois qu’il te sera facile, au secrétariat, de te renseigner sur les cours qu’Antoine Batille suivait le plus assidûment…


  — Je dois interroger ses camarades ?


  — Exactement… Il n’avait peut-être pas d’amis véritables, mais il devait bien lui arriver de bavarder avec d’autres étudiants…


  » Voici une première photo, celle d’une fille qui, ce matin, à l’enterrement, paraissait émue et qui a fait tout le chemin pour se rendre au cimetière… Peut-être quelqu’un l’a-t-il rencontré avec elle… Peut-être en ont-ils seulement entendu parler…


  — Compris…


  — Cette photographie-ci est celle d’un homme en imperméable qui se trouvait quai d’Anjou, puis en face de l’église et enfin au cimetière Montparnasse… À tout hasard, montre-la aussi… J’espère qu’il y a un cours cet après-midi et que tu pourras attendre la sortie…


  — Je ne questionne pas le professeur ?


  — Je ne pense pas qu’ils aient l’opportunité de connaître leurs élèves… Mais tiens !… Encore une photo… Elle n’a probablement aucun rapport avec l’affaire, mais il ne faut rien négliger…


  Un quart d’heure plus tard, on apportait à Maigret la coupure du journal surchargée du mot « Non ! » à l’encre verte. Le mot avait été tracé en caractères bâtonnets de près de deux centimètres de haut et avait été souligné d’un trait ferme. Le point d’exclamation était plus grand d’un bon centimètre.


  Cela ressemblait à une protestation véhémente. Celui qui avait tracé ces caractères devait être indigné qu’on puisse prendre un individu minable comme l’ex-marin pour le meurtrier de la rue Popincourt.


  Maigret resta plus d’un quart d’heure immobile devant la coupure de journal et les photos, à tirer doucement sur sa pipe, après quoi, comme machinalement, il décrocha le téléphone.


  — Allô… Frémiet ?… Je craignais que vous ne soyez plus là… Merci pour le document qui me paraît fort intéressant… J’ai d’abord pensé faire insérer une petite annonce dans le journal de demain matin, mais il est possible qu’il ne lise pas les petites annonces.


  » Il y aura certainement encore un article sur l’affaire…


  — Nos reporters sont en train d’étudier les cambriolages précédents… J’en ai qui travaillent dans un rayon de cinquante kilomètres de Paris, montrant les photos des gangsters à tous les voisins des villas visitées…


  — Pourriez-vous, en dessous l’article ou des articles, publier les lignes suivantes :


  Le commissaire Maigret désirerait savoir sur quoi l’expéditeur du pneumatique au journal base son affirmation. Il le prie, s’il possède des renseignements intéressants, de bien vouloir se mettre en rapport avec lui, soit par lettre, soit par téléphone.


  — Je comprends. Voulez-vous répéter, afin que je sois sûr de chaque mot ?…


  Maigret répéta patiemment.


  — D’accord !… Non seulement je publierai cet avis en première page, mais je ferai un encadré… Vous devez vous rendre compte que vous allez recevoir des lettres ou des coups de téléphone de fous…


  Maigret sourit.


  — J’en ai l’habitude… Vous aussi, d’ailleurs… La police et les rédactions de journaux…


  — Bon… Vous serez gentil de me tenir au courant…


  Et le commissaire se plongea dans la lecture des journaux du soir qu’on venait de lui apporter, grognant chaque fois qu’il découvrait une nouvelle inexactitude. Il y en avait en moyenne une, ou tout au moins une exagération, par paragraphe, et les voleurs de tableaux devenaient une des bandes les plus mystérieuses et les mieux organisées de Paris. Dernier titre :


  À quand l’arrestation du Cerveau ?


  Comme dans les feuilletons télévisés !


  ***


  Il avait envoyé l’article et la photographie du marin avec le « Non ! » en lettres vertes au service anthropométrique pour y relever éventuellement des empreintes digitales. La réponse ne se fit pas attendre.


  — Un pouce, sur la photographie, et une très bonne image d’index au dos du papier. Ces empreintes ne correspondent à aucune empreinte du fichier…


  Cela signifiait, évidemment, que le meurtrier d’Antoine Batille n’avait jamais été arrêté et, à plus forte raison, qu’il n’avait pas subi de condamnations.


  Maigret n’en était pas surpris et il allait reprendre la lecture de ses journaux quand Lapointe entra en coup de vent, très excité.


  — Un coup de pot, patron !… Pardon, un coup de chance… Et c’est vous qui aviez raison… En traversant la passerelle, je m’aperçois que je n’ai plus de cigarettes… Je prends par la rue Saint-Louis-en-l’Île… J’entre dans le café-tabac du coin et qui est-ce que je vois ?…


  — La jeune fille dont je t’ai remis la photo…


  — C’est exact… Elle est fille de salle… Robe noire et tablier blanc… Il y avait une table de joueurs de belote : le boucher, l’épicier, le patron et un type qui me tournait le dos… J’ai pris mes cigarettes et je suis allé m’asseoir…


  » Quand elle m’a demandé ce que je voulais boire, j’ai commandé un café et elle est allée me faire un expresso au comptoir.


  » — À quelle heure fermez-vous, le soir ?


  » Elle m’a regardé d’un air surpris.


  » — Cela doit dépendre des soirs. Moi, je finis à sept heures, parce que c’est moi qui ouvre le matin…


  » Elle m’a rendu ma monnaie et s’est éloignée sans plus faire attention à moi… J’ai préféré ne pas lui parler devant le patron… Je me suis dit que vous préféreriez le faire vous-même…


  — Tu as eu raison.


  — Elle semble sans cesse sur le point de pleurer. Elle va et vient comme dans un brouillard et elle a les narines rouges…


  Janvier, lui, ne revint au Quai qu’à six heures.


  — Il y avait un cours de sociologie et il paraît qu’il ne manquait jamais ce cours-là… J’ai attendu dans la cour… Je voyais les étudiants à leurs bancs et, le cours fini, ils se sont précipités à l’air libre.


  » J’en ai interpellé un, deux, trois, sans succès.


  » — Antoine Batille ?… Celui dont on parle dans les journaux ?… Je vois, oui, mais nous ne nous fréquentions pas… Si vous trouvez par hasard un certain Harteau…


  » Le troisième étudiant interpellé regardait autour de lui, appelait soudain, tourné vers un jeune homme qui s’éloignait :


  » Harteau… Harteau !… C’est pour toi…


  » Et, à Janvier :


  » — Je vous laisse… J’ai un train à prendre…


  » D’autres partaient à moto, à vélomoteur.


  » — Vous voulez me parler ? demandait un long jeune homme au visage pâle, aux yeux gris clair.


  » — Il paraît que vous étiez l’ami d’Antoine Batille…


  » — Son ami, c’est beaucoup dire… Il ne se liait pas facilement… Mettons que j’étais un camarade et qu’il nous arrivait de bavarder dans la cour et parfois d’aller boire un pot ensemble… Une seule fois je suis allé chez lui et je ne m’y suis pas senti à mon aise… Il faut vous dire que je suis le fils d’une concierge de la place Denfert-Rochereau… Je n’en rougis pas… Là-bas, je ne savais comment me tenir…


  » — Vous étiez à l’enterrement, ce matin ?


  » — Seulement à l’église… Après, j’avais un cours important…


  » — Savez-vous si votre camarade avait des ennemis ?


  » — Il n’en avait certainement pas…


  » — Il était aimé ?


  » — Il n’était pas aimé non plus… On ne s’en occupait pas plus qu’il ne s’occupait des autres…


  » — Et vous ? Qu’est-ce que vous en pensiez ?


  » — C’était un type bien… Il était beaucoup plus sensible qu’il ne voulait le laisser voir… Je crois qu’il était trop sensible et il se refermait facilement…


  » — Il vous a parlé de son magnétophone ?


  » — Il devait même un jour me demander de l’accompagner… Cela le passionnait… Il prétendait que la voix des gens est plus révélatrice que leur image telle que la donne la photographie… Je me souviens d’une phrase :


  » — Il existe des quantités de chasseurs d’images… Je ne connais pas encore de chasseurs de son…


  » Il espérait, pour Noël, recevoir un des derniers magnétophones miniaturisés fabriqués au Japon… Ceux-ci tiennent dans le creux de la main… Il n’y en a pas encore en France mais il paraît qu’on les attend… Il ne les aura connus que par des articles dans les magazines…


  Janvier n’avait pas manqué de demander à Harteau si Batille avait des petites amies.


  » — Des petites amies, non… En tout cas, pas à ma connaissance… Ce n’était pas son genre… En outre, il était timide, réservé… Depuis quelques semaines, pourtant, il était amoureux…


  » Il n’a pas pu se retenir de m’en parler… Il fallait qu’il se confie à quelqu’un et sa sœur avait l’habitude de se moquer de lui en prétendant que c’était lui la fille et elle le garçon de la maison…


  » Je ne l’ai pas vue, mais elle travaille dans l’île Saint-Louis et il la voyait chaque matin à huit heures… C’était l’heure à laquelle elle était seule dans le café-tabac… Le patron dormait encore et la patronne faisait son ménage au premier…


  » Ils étaient sans cesse interrompus par des clients mais ils avaient quand même quelques instants de tête-à-tête…


  » — C’était vraiment sérieux ?


  » — Je crois…


  » — Quelles étaient ses intentions ?


  » — À quel point de vue ?


  » — Comment voyait-il son avenir, par exemple ?


  » — Il voulait, l’an prochain, suivre les cours d’anthropologie… Son rêve était de se faire nommer professeur en Asie, en Afrique, en Amérique du Sud, successivement, afin d’étudier les différentes races humaines… Il aurait voulu prouver qu’elles se ressemblent foncièrement, que les différences s’effaceront en même temps que les conditions d’existence s’égaliseront sous toutes les latitudes…


  » — Il comptait se marier ?


  » — Il n’en parlait pas encore… C’est trop récent… En tout cas, il ne voulait pas épouser une fille du même milieu que le sien…


  » — Il se dressait contre ses parents, contre sa famille ?


  » — Même pas… Je me souviens qu’il m’a dit un jour : “Quand je rentre à la maison, je me crois en 1900…”


  » — Je vous remercie… Excusez-moi de vous avoir pris de votre temps…


  Et Janvier concluait :


  — Qu’est-ce que vous en dites, patron ?… Si cette gamine a un frère ?… S’ils sont allés plus loin que ne le pense le jeune Harteau ?… Si le frère s’est mis en tête que le fils des parfums Mylène n’épousera jamais sa sœur ?… Vous voyez ce que je veux dire…


  — Ce n’est pas ton tour d’être un peu 1900, mon vieux Janvier ?


  — Cela arrive encore, non ?


  — Tu n’as pas lu les statistiques ?… Les crimes dits passionnels ont diminué de plus de moitié, en attendant qu’ils apparaissent comme un délicieux anachronisme…


  — Au fait, Lapointe l’a retrouvée et elle travaille bien dans l’île Saint-Louis. Ce soir, je vais essayer d’avoir un entretien avec elle…


  — Qu’est-ce que je fais, maintenant ?


  — Rien. N’importe quoi. De la routine. Nous attendons.


  À six heures et quart, Maigret prenait l’apéritif à la Brasserie Dauphine où il retrouvait deux de ses collègues. Au Quai, il leur arrivait de rester des semaines sans se voir, chacun restant comme enfermé dans son service. La Brasserie Dauphine était le terrain neutre où tout le monde finissait par se retrouver.


  — Alors, ce meurtre de la rue Popincourt ? Vous vous mettez à travailler pour la rue des Saussaies, à présent ?


  À sept heures moins dix, Maigret faisait les cent pas rue Saint-Louis-en-l’Île et il pouvait voir la jeune fille, dans le café-tabac, qui servait les clients.


  La patronne était à la caisse, le patron servait au comptoir. C’était le bref coup de feu de l’apéritif du soir.


  À sept heures cinq, la jeune fille franchit une porte et réapparut quelques instants plus tard vêtue du manteau qu’on lui voyait sur la photographie. Elle disait quelques mots à la patronne et sortait. Elle se dirigea droit vers le quai d’Anjou, sans regarder autour d’elle, et Maigret dut accélérer le pas pour la rejoindre.


  — Pardon mademoiselle…


  Elle se méprit et fut sur le point de courir.


  — Je suis le commissaire Maigret… Je voudrais vous parler d’Antoine…


  Elle s’arrêta net, le regarda avec une sorte d’angoisse.


  — Qu’est-ce que vous avez dit ?


  — Que je voudrais vous parler de…


  — J’ai entendu. Mais je ne comprends pas. Je ne…


  — Inutile de nier, mademoiselle…


  — Qui vous a dit ?…


  — Votre photographie, ou plutôt vos photographies… Vous étiez ce matin devant la maison mortuaire, un mouchoir tordu entre vos doigts crispés… Vous étiez à l’entrée et à la sortie du service funèbre et vous étiez ensuite au cimetière…


  — Pourquoi m’a-t-on photographiée… ?


  — Si vous voulez m’accorder un moment et marcher avec moi, je vous l’expliquerai… Nous recherchons le meurtrier d’Antoine Batille… Nous n’avons pour ainsi dire aucune piste sérieuse, aucune indication utile…


  » Dans l’espoir que ce meurtrier serait attiré par l’enterrement de sa victime, j’ai fait prendre des photographies des rangées de curieux… Le photographe a alors cherché quels personnages on retrouvait quai d’Anjou, devant l’église et au cimetière…


  Elle se mordit les lèvres. Ils marchaient tout naturellement le long du quai et ils passèrent devant l’immeuble où vivaient les Batille. Les draperies noires à larmes d’argent avaient disparu. Il y avait de la lumière à tous les étages. La maison avait repris son rythme de vie habituel.


  — Qu’est-ce que vous voulez de moi ?


  — Que vous me disiez tout ce que vous savez d’Antoine… Vous êtes la personne la plus proche de lui…


  Elle rougit brusquement.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — C’est lui qui l’a dit, d’une autre façon… Il avait un camarade à la Sorbonne…


  — Le fils de la concierge ?


  — Oui…


  — C’était le seul… Avec les autres, il ne se sentait pas en confiance… Il avait toujours l’impression d’être différent…


  — Eh bien, il a laissé entendre à ce Harteau qu’il avait l’intention, un jour, de vous épouser…


  — Vous êtes sûr qu’il a dit ça ?


  — Il ne vous l’a pas dit à vous ?


  — Non… Je n’aurais pas accepté… Nous ne sommes pas du même monde…


  — Peut-être n’était-il d’aucun monde, sinon du sien…


  — D’ailleurs, ses parents…


  — Depuis combien de temps vous connaissait-il ?


  — Depuis que je travaille au café-tabac… Cela fait quatre mois… C’était en hiver, je me souviens… Il neigeait le premier jour que je l’ai vu… Il achetait un paquet de Gitanes… Il venait tous les jours en chercher un…


  — Combien de temps a-t-il fallu pour qu’il vous attende à la sortie ?


  — Plus d’un mois…


  — Vous êtes devenue sa maîtresse ?


  — Il y a juste aujourd’hui une semaine…


  — Vous avez un frère ?


  — J’en ai deux… Un dans l’armée, en Allemagne, l’autre qui travaille à Lyon…


  — Vous êtes de Lyon ?


  — Mon père était de Lyon… Maintenant qu’il est mort, la famille s’est dispersée et je suis seule à Paris avec ma mère… Nous habitons rue Saint-Paul… J’ai travaillé dans un grand magasin, mais je ne tenais pas le coup… C’était trop fatigant pour moi… Quand j’ai appris qu’on cherchait une serveuse rue Saint-Louis-en-l’Île…


  — Antoine n’avait pas d’ennemis ?


  — Pourquoi aurait-il eu des ennemis ?


  — Sa passion de promener son magnétophone dans certains endroits assez mal famés…


  — On ne s’occupait pas de lui… Il s’asseyait dans un coin ou s’accoudait au bar… Il m’a emmenée deux fois avec lui…


  — Vous le rencontriez tous les soirs ?


  — Il venait me chercher au tabac, me reconduisait chez moi. Une fois ou deux par semaine nous allions au cinéma…


  — Puis-je savoir comment vous vous appelez ?


  — Mauricette…


  — Mauricette qui ?


  — Mauricette Gallois…


  Ils avaient rebroussé chemin, lentement, franchi le Pont-Marie, et ils se trouvaient maintenant rue Saint-Paul.


  — Je suis arrivée. Vous n’avez plus rien à me demander ?


  — Pas pour le moment… Je vous remercie, Mauricette… Bon courage…


  Maigret soupira et, au métro Saint-Paul, prit un taxi qui le conduisit chez lui en quelques minutes. Il s’efforça de ne plus penser à son enquête et, après avoir tourné le bouton de la télévision, par habitude, il la coupa par crainte qu’elle ne parle encore de la rue Popincourt et des voleurs de tableaux.


  — À quoi penses-tu ?


  — Que nous allons au cinéma et que, ce soir, il fait presque doux. Nous pourrons marcher jusqu’aux Grands Boulevards…


  C’était un de ses plus sûrs plaisirs. Après quelques pas, Mme Maigret s’accrochait à son bras et ils avançaient lentement, en s’arrêtant parfois pour regarder un étalage. Ils n’avaient pas une conversation suivie, parlaient de choses et d’autres, d’un visage qui passait, d’une robe, de la dernière lettre reçue de sa belle-sœur…


  Ce soir-là, Maigret avait envie d’un western et ils durent aller jusqu’à la porte Saint-Denis pour en trouver un. À l’entracte il s’offrit un verre de calvados et sa femme se contenta d’une verveine.


  À minuit, les lumières s’éteignaient dans leur appartement. Le lendemain était un samedi, le 22 mars… La veille, Maigret n’avait pas pensé que c’était le premier jour du printemps. Celui-ci avait été au rendez-vous. Il revoyait la lumière, quai d’Anjou, le matin, devant la maison mortuaire…


  À neuf heures, il reçut un coup de téléphone du juge Poiret.


  — Rien de nouveau, Maigret ?


  — Rien encore, monsieur le Juge… En tout cas, rien de précis…


  — Vous ne croyez pas que ce matelot… Comment s’appelle-t-il encore ?… Yvon Demarle…


  — Je suis persuadé que, s’il est jusqu’au bout dans l’affaire des tableaux, il n’est pour rien dans le meurtre de la rue Popincourt…


  — Vous avez une idée ?


  — Cela commence peut-être à se dessiner… C’est trop vague pour que je vous en parle mais je m’attends, sous peu, à certains développements…


  — Un crime passionnel ?


  — Je ne le pense pas…


  — Crapuleux ?


  Il avait horreur de ces classifications.


  — Je ne sais pas encore…


  Il n’allait pas attendre longtemps pour apprendre du nouveau. Le téléphone sonnait une demi-heure plus tard. C’était le chef des informations d’un des journaux du soir.


  — Le commissaire Maigret ?… Ici, Jean Rolland… Je ne vous dérange pas ?… Ne craignez rien… Je ne vous appelle pas pour vous demander des informations, encore que si vous en avez elles sont toujours les bienvenues…


  Maigret était plus ou moins en froid avec le directeur de ce journal-là, justement parce que celui-ci se plaignait de ne pas être toujours averti le premier des faits divers importants.


  — À nous seuls, nous tirons autant que trois autres journaux… Il serait naturel…


  Ce n’était pas la guerre entre eux, mais une sorte de bouderie. C’est pour cela sans doute que le chef des informations téléphonait à la place de son patron.


  — Vous avez lu nos articles d’hier ?


  — Je les ai parcourus…


  — Nous avons essayé d’analyser la possibilité d’un rapport étroit entre les deux affaires… En fin de compte, nous avons trouvé autant d’éléments pour que d’éléments contre…


  — Je sais…


  — Or, cet article nous a valu une lettre, trouvée dans le courrier du matin, que je vais vous lire…


  — Un instant… L’adresse est écrite en caractères bâtonnets ?…


  — C’est exact… La lettre aussi…


  — Je suppose qu’il s’agit d’un papier ordinaire comme on en vend par pochettes de six dans les bureaux de tabac et dans les épiceries…


  — Exact encore… Vous avez reçu une autre lettre ?…


  — Non… Continuez…


  — Je lis :


  Monsieur le Directeur,


  J’ai lu avec attention les articles publiés ces derniers jours dans votre estimable journal au sujet de ce qu’on appelle l’Affaire de la rue Popincourt et l’Affaire des Tableaux. Votre rédacteur essaie, sans d’ailleurs y parvenir, d’établir un lien entre ces deux affaires.


  Je trouve naïf, de la part de la presse, de penser que c’est à cause d’une bande magnétique que le jeune Batille a été attaqué rue Popincourt. D’ailleurs, son magnétophone a-t-il été emporté par le meurtrier ?


  Quant au matelot Demarle, il n’a jamais tué personne avec son couteau suédois.


  On vend ces couteaux-là dans toutes les bonnes quincailleries et j’en possède un aussi.


  Seulement, le mien a réellement tué Antoine Batille… Je ne m’en vante pas, croyez-le. Je n’en suis pas fier. Au contraire. Mais tout ce battage me fatigue. Et surtout je ne voudrais pas qu’un innocent comme Demarle paie à ma place…


  Vous pouvez publier cette lettre si bon vous semble. Je vous garantis que ce n’est que la vérité. Merci.


  Votre dévoué.


  Bien entendu, il n’y avait pas de signature.


  — Vous croyez à une blague, Commissaire ?


  — Non.


  — Ce serait sérieux ?


  — J’en suis persuadé… Évidemment, je peux me tromper, mais il y a toutes les chances pour que cette lettre ait été écrite par le meurtrier… Voyez le cachet et dites-moi où elle a été postée…


  — Boulevard Saint-Michel…


  — Vous pouvez la faire photographier pour le cas où vous auriez l’intention d’en publier un fac-similé, mais j’aimerais qu’elle passe par le moins de mains possible…


  — Vous espérez trouver des empreintes ?


  — Je suis à peu près certain d’en trouver…


  — Il y en avait sur la coupure de journal sur laquelle quelqu’un a écrit le mot « Non ! » à l’encre verte ?


  — Oui…


  — J’ai lu votre appel… Vous espérez que le meurtrier vous téléphonera ?


  — Si c’est le genre d’homme que je pense, il le fera…


  — Inutile, je suppose, de vous demander de quel genre d’homme il s’agit…


  — Pour le moment, en effet, je suis obligé de me taire… Je vais vous envoyer quelqu’un pour prendre cette lettre et je vous la rendrai une fois l’affaire terminée…


  — D’accord… Bonne chance…


  Il se retourna vers la porte, étonné. Joseph, le vieil huissier, se tenait dans l’encadrement et, derrière lui, il y avait un homme en uniforme beige, avec de larges bandes marron à son pantalon. Sa casquette était beige aussi et portait un écusson à couronne dorée.


  — Ce monsieur insiste pour vous remettre personnellement un petit paquet et je ne suis pas parvenu à m’en débarrasser.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le commissaire à l’intrus.


  — Une commission de la part de M. Lherbier…


  — Le maroquinier ?


  — Oui…


  — Vous attendez une réponse ?


  — On ne me l’a pas dit mais on m’a recommandé de remettre ce paquet en main propre. C’est M. Lherbier lui-même qui, hier en fin d’après-midi, m’a chargé de la commission…


  Maigret avait déballé une boîte en carton beige, marquée de la sempiternelle couronne et, dans cette boîte, il découvrait un portefeuille en crocodile noir dont les quatre coins étaient renforcés d’or. La couronne, ici, était en or aussi.


  Une carte de visite portait simplement les mots :


  « En témoignage de gratitude »


  Le commissaire remettait le portefeuille dans la boîte.


  — Un instant… disait-il au porteur. Vous serez sans doute plus habile que moi pour refaire le paquet…


  L’homme le regardait, surpris.


  — Il ne vous plaît pas ?


  — Vous direz à votre patron que je n’ai pas l’habitude de recevoir des cadeaux… Ajoutez, si vous voulez, que je suis néanmoins sensible à son geste…


  — Vous ne lui écrivez pas ?


  — Non…


  Le téléphone sonnait avec insistance.


  — Tenez !… Allez terminer votre paquet dans l’antichambre… Je suis très occupé…


  Et, une fois seul enfin, il décrocha.




  CHAPITRE 6


  — C’est quelqu’un qui ne veut pas dire son nom, monsieur le Commissaire. Je vous le passe quand même ? Il prétend que vous savez qui il est…


  — Passez-le-moi…


  Il entendit le déclic, prononça d’une voix qui n’était pas tout à fait sa voix habituelle :


  — Allô…


  Et, après un moment de silence, un interlocuteur qui paraissait lointain répéta comme un écho :


  — Allô…


  Ils étaient aussi impressionnés l’un que l’autre et Maigret se promettait d’éviter tout ce qui pourrait effaroucher son correspondant.


  — Vous savez qui est à l’appareil ?


  — Oui…


  — Vous connaissez mon nom ?


  — Votre nom n’a pas d’importance…


  — Vous n’allez pas essayer de découvrir d’où je vous téléphone ?


  Le ton était hésitant. L’homme manquait d’assurance et essayait de se donner du courage.


  — Non…


  — Pourquoi ?


  — Parce que cela ne m’intéresse pas…


  — Vous ne me croyez pas ?


  — Si…


  — Vous êtes persuadé que je suis l’homme de la rue Popincourt ?


  — Oui…


  Il y eut, cette fois, un assez long silence, puis la voix demanda, timide, inquiète :


  — Vous êtes toujours là ?


  — Oui… Je vous écoute…


  — On vous a déjà fait parvenir la lettre que j’ai envoyée au journal ?


  — Non, on me l’a lue au téléphone.


  — Avez-vous reçu la coupure avec la photo ?


  — Oui…


  — Vous me croyez ? Vous ne me prenez pas pour un détraqué ?


  — Je vous l’ai déjà dit…


  — Qu’est-ce que vous pensez de moi ?…


  — D’abord, je sais que vous n’avez jamais subi de condamnations…


  — À cause de mes empreintes ?


  — Exactement… Vous êtes habitué à une vie modeste, régulière…


  — Comment le devinez-vous ?


  Maigret se tut et l’autre fut à nouveau pris de panique.


  — Ne raccrochez pas…


  — Vous avez beaucoup de choses à me dire ?


  — Je ne sais pas… Peut-être… Je n’ai personne à qui parler…


  — Vous n’êtes pas marié, n’est-ce pas ?


  — Non…


  — Vous vivez seul… Aujourd’hui, vous avez pris congé, peut-être en téléphonant à votre bureau que vous êtes malade…


  — Vous essayez de me faire dire des choses qui vous aident à me repérer… Vous êtes sûr que vos techniciens n’essayent pas de découvrir l’endroit d’où je vous parle ?


  — Je vous en donne ma parole…


  — Vous n’avez donc pas hâte de m’arrêter ?


  — Je suis comme vous. Je me réjouis que cela soit fini…


  — Comment le savez-vous ?


  — Vous avez écrit aux journaux…


  — Je ne veux pas qu’on poursuive un innocent…


  — Ce n’est pas la véritable raison…


  — Vous vous imaginez que je cherche à me faire prendre ?


  — Inconsciemment, oui…


  — Qu’est-ce que vous pensez d’autre de moi ?


  — Vous vous sentez perdu…


  — La vérité, c’est que j’ai peur…


  — Peur de quoi ? D’être arrêté ?


  — Non… Peu importe… J’en ai déjà trop dit… Je voulais vous parler, entendre votre voix… Vous me méprisez ?


  — Je ne méprise personne…


  — Pas même un criminel ?


  — Pas même !


  — Vous savez que vous m’aurez un jour ou l’autre, n’est-ce pas ?


  — Oui…


  — Vous possédez des indices ?


  Maigret faillit, pour en finir, lui avouer qu’il possédait d’ores et déjà sa photographie, quai d’Anjou d’abord, devant l’église ensuite, enfin au cimetière Montparnasse.


  Il lui suffirait de publier ces photos dans les journaux pour qu’un certain nombre de gens lui révèlent l’identité du meurtrier de Batille.


  S’il ne le faisait pas, c’est qu’il sentait confusément que, dans ce cas-là, l’homme n’attendrait pas d’être arrêté et que c’est sans doute un mort qu’on découvrirait à son domicile.


  Il fallait qu’il y vienne de lui-même, lentement.


  — Il existe toujours des indices, mais il est difficile de juger de leur valeur…


  — Je vais bientôt raccrocher.


  — Qu’est-ce que vous allez faire aujourd’hui ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Nous sommes samedi… Allez-vous passer le dimanche à la campagne ?…


  — Bien sûr que non.


  — Vous n’avez pas de voiture ?


  — Non…


  — Vous êtes employé dans un bureau, n’est-il pas vrai ?


  — C’est vrai… Comme il y a des dizaines de milliers de bureaux à Paris, je peux vous donner ce renseignement-là…


  — Vous avez des amis ?


  — Non…


  — Une amie ?


  — Non… Quand c’est nécessaire, je me contente de ce que je trouve… Vous voyez ce que je veux dire ?…


  — Je suis persuadé que, demain, vous allez profiter du dimanche pour écrire une longue lettre aux journaux…


  — Comment se fait-il que vous deviniez tout ?


  — Parce que vous n’êtes pas le premier à qui cela arrive…


  — Et comment cela a-t-il fini pour les autres ?


  — Il y a eu des fins différentes…


  — Certains se sont détruits ?


  Il ne répondit pas et le silence régna à nouveau sur la ligne.


  — Je n’ai pas de revolver et je sais qu’à présent il est à peu près impossible de s’en procurer sans un permis spécial…


  — Vous ne vous suiciderez pas…


  — Qu’est-ce qui vous le fait penser ?


  — Vous ne m’auriez pas téléphoné…


  Maigret s’épongea le front. Cet entretien, presque banal en apparence, ces répliques sans relief ne lui permettaient pas moins de cerner de plus en plus le personnage.


  — Je vais raccrocher, fit la voix au bout du fil.


  — Vous pourrez me rappeler lundi…


  — Pas demain ?


  — Demain, c’est dimanche et je ne serai pas au bureau…


  — Vous ne serez pas chez vous ?


  — Je compte me rendre à la campagne avec ma femme…


  Chaque phrase était intentionnelle.


  — Vous avez de la chance.


  — Oui…


  — Vous êtes un homme heureux ?


  — Relativement, comme la plupart des hommes.


  — Moi, je n’ai jamais été heureux…


  Il raccrocha brusquement. Ou bien quelqu’un avait essayé d’entrer dans la cabine, s’impatientant de le voir parler si longtemps, ou bien cet entretien lui avait mis les nerfs à nu.


  Ce n’était pas un buveur. Peut-être, pour se remettre d’aplomb allait-il faire une exception ? Il avait téléphoné d’un café ou d’un bar. Des gens le coudoyaient, le regardaient sans se douter qu’il était un tueur.


  Maigret appela sa femme.


  — Que dirais-tu d’aller passer le week-end à Meung-sur-Loire ?


  Elle en fut si stupéfaite qu’elle resta un moment muette.


  — Mais… tu… Et ton enquête ?…


  — Elle a besoin de mijoter…


  — Quand partirions-nous ?


  — Après le déjeuner…


  — En voiture ?


  — Bien entendu…


  Depuis un an qu’elle conduisait, elle n’était pas encore rassurée et elle saisissait toujours le volant avec une insurmontable appréhension.


  — Achète de quoi dîner ce soir, car nous arriverons peut-être là-bas quand les magasins seront fermés… De quoi faire aussi, demain matin, un copieux petit déjeuner… À midi, nous mangerons à l’auberge…


  Il ne trouva de disponible, parmi ses collaborateurs les plus proches, que le brave Janvier, et il l’invita à prendre l’apéritif.


  — Qu’est-ce que tu fais demain ?


  — Vous savez, patron, le dimanche est le jour de ma belle-mère, des oncles et des tantes des enfants…


  — Nous, nous allons à Meung…


  Ils déjeunèrent rapidement, sa femme et lui, boulevard Richard-Lenoir. Puis, la vaisselle finie, Mme Maigret alla se changer.


  — Il fait froid ?


  — Frais…


  — Je ne peux pas mettre ma robe à fleurs ?


  — Pourquoi pas ? Tu emportes un manteau, n’est-ce pas ?


  Une heure plus tard, ils pénétraient dans le flot des dizaines de milliers de Parisiens qui fonçaient vers un carré de verdure.


  Ils trouvèrent la maison aussi propre et aussi nette que s’ils l’avaient quittée la veille, car une femme du pays venait deux fois par semaine l’aérer, prendre les poussières et entretenir les parquets. Il était inutile de lui parler des nouveaux produits d’entretien. Tout était passé à la cire, les meubles aussi, et il régnait une bonne odeur d’encaustique.


  Son mari, lui, entretenait le jardin et Maigret découvrit des crocus dans la pelouse, et, au pied de la murette du fond, à l’endroit le plus abrité, des jonquilles et des tulipes.


  Son premier soin fut d’aller au premier étage passer un vieux pantalon, une chemise de flanelle. Il avait toujours l’impression que la maison, avec ses poutres apparentes et ses recoins sombres, avec la paix qui y régnait, ressemblait à une maison de curé. Cela ne lui déplaisait pas, au contraire.


  Mme Maigret s’affairait dans la cuisine.


  — Tu as très faim ?


  — Normalement faim…


  Ici, ils n’avaient pas la télévision. Après le dîner, quand la saison était un peu plus chaude, ils s’asseyaient dans le jardin et regardaient le crépuscule descendre peu à peu et estomper le paysage.


  Ce soir-là, ils allèrent se promener à pas tranquilles, descendant jusqu’à la Loire qui, après les pluies du début de la semaine, roulait des eaux boueuses et charriait des branches d’arbres.


  — Tu es préoccupé ?


  Il était resté longtemps sans rien dire.


  — Pas à proprement parler… Le meurtrier d’Antoine Batille m’a téléphoné ce matin…


  — Pour te narguer ?… Par défi ?…


  — Non… Il avait besoin de réconfort…


  — Et c’est à toi qu’il s’est adressé ?


  — Il n’avait personne d’autre à sa disposition…


  — Tu es sûr que c’est l’assassin ?


  — J’ai dit le meurtrier… Un assassinat suppose la préméditation…


  — Son geste n’était pas prémédité ?


  — Pas exactement, à moins que je ne me trompe…


  — Pourquoi a-t-il écrit aux journaux ?


  — Tu as lu ?


  — Oui… J’ai d’abord cru que c’était une farce… Tu sais qui il est ?


  — Non, mais je pourrais le savoir en vingt-quatre heures…


  — Cela ne t’intéresse pas de l’arrêter ?


  — Il se rendra de lui-même…


  — Et s’il ne se rendait pas ?… S’il commettait un nouveau crime…


  — Je ne crois pas que…


  Mais le commissaire restait comme en suspens.


  Avait-il le droit d’être aussi sûr de lui ? Il pensait à Antoine Batille qui rêvait d’aller étudier les hommes des tropiques et qui voulait épouser la jeune Mauricette.


  Il n’avait pas vingt et un ans et il s’était abattu dans une mare d’eau, rue Popincourt, pour ne plus jamais se relever…


  Il dormit d’un sommeil agité. Deux fois, il ouvrit les yeux, croyant entendre la sonnerie du téléphone.


  — Il ne tuera plus…


  Il s’efforçait de se rassurer.


  — Au fond, c’est de lui qu’il a peur…


  Un vrai soleil des dimanches, un soleil de souvenirs d’enfance. Sous la rosée, le jardin sentait bon et la maison, elle, sentait les œufs au jambon.


  La journée s’écoula sans heurts ; il y avait néanmoins comme un voile sur le visage de Maigret. Il n’arrivait pas à se détendre complètement et sa femme le sentait.


  À l’auberge, ils furent accueillis à bras ouverts et il fallut trinquer avec tout le monde, car on les considérait un peu comme du pays.


  — Une partie, après-midi ?


  Pourquoi pas ? Ils mangèrent des rillettes du pays, un coq au vin blanc et, après le fromage de chèvre, des babas au rhum.


  — Vers quatre heures ?


  — D’accord…


  Il chercha, pour son fauteuil d’osier, le coin le plus abrité du jardin et, dans le soleil, qui lui chauffait les paupières, il ne tarda pas à s’assoupir.


  Quand il s’éveilla, Mme Maigret lui prépara une tasse de café.


  — Tu dormais si bien que c’était plaisir à voir…


  Il gardait comme un goût de campagne à la bouche et il croyait encore entendre autour de lui le bourdonnement des mouches.


  — Cela ne t’a pas fait un drôle d’effet d’entendre sa voix au téléphone ?


  Ils y pensaient, l’un et l’autre, malgré eux, chacun de son côté.


  — Après quarante ans de métier, je suis toujours impressionné en face d’un homme qui a tué…


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il a franchi la barrière…


  Il ne s’expliquait pas davantage. Il se comprenait. L’homme qui tue se coupe en quelque sorte de la communauté humaine. D’une minute à l’autre, il cesse d’être un individu comme les autres.


  Il voudrait s’expliquer, dire que… Des flots de paroles sont prêts à lui monter aux lèvres mais il sait que c’est inutile, que personne ne le comprendra.


  Même les vrais tueurs, les professionnels. Ils se montrent agressifs, sarcastiques ; c’est parce qu’ils ont besoin de crâner, de se faire croire qu’ils existent encore en tant qu’hommes.


  — Tu ne rentreras pas trop tard ?


  — J’espère être de retour avant six heures et demie…


  Il retrouva ses amis du cru, de braves gens pour qui il n’était pas le fameux commissaire Maigret mais un voisin, et, en outre, un excellent pêcheur à la ligne. Le tapis rouge était étalé devant eux. Les cartes, qui avaient vu des jours meilleurs, étaient un peu collantes. Le vin blanc du pays était frais et pimpant.


  — À vous d’annoncer…


  — Carreau…


  Son adversaire de gauche annonça une tierce, son partenaire un carré de dames.


  — Atout…


  L’après-midi se passa à donner les cartes, à les déployer en éventail, à annoncer des tierces ou des belotes. C’était comme un ronron reposant. De temps en temps, le patron venait jeter un coup d’œil sur le jeu de chacun et s’éloignait avec un sourire entendu.


  Le dimanche devait paraître long à l’homme qui avait abattu Antoine Batille. Maigret espérait qu’il n’était pas resté chez lui. Avait-il un petit appartement, avec ses propres meubles, ou bien occupait-il, dans un hôtel modeste, une chambre au mois ?


  Il valait mieux pour lui qu’il ne reste pas entre quatre murs, qu’il aille dehors se frotter à la foule, ou encore qu’il pénètre dans un cinéma.


  Rue Popincourt, le mardi soir, il pleuvait tellement que cela ressemblait à un cataclysme et, d’ailleurs, dans la Manche et la mer du Nord, des bateaux de pêche avaient été perdus.


  Cela n’avait-il pas son importance ? Et, peut-être aussi, le blouson d’Antoine, ses cheveux trop longs ?


  Maigret essayait de ne pas y penser, d’être tout à son jeu.


  — Alors, Commissaire, qu’est-ce que vous dites ?


  — Je passe…


  Le vin blanc lui tournait un peu la tête. Il n’y était plus habitué. Cela se buvait comme de l’eau fraîche et ce n’est qu’ensuite qu’on en ressentait les effets.


  — Il va falloir que je rentre…


  — On termine en cinq cents points, d’accord ?


  — Va pour cinq cents points…


  Il perdit et paya les tournées.


  — On sent que vous négligez la belote, à Paris… Vous êtes rouillé, pas vrai ?


  — Un peu oui…


  — Il faudra venir un peu plus longtemps à Pâques…


  — Je l’espère… Je ne demande pas mieux… Ce sont les criminels qui…


  Et voilà ! Du coup, il pensait à nouveau au téléphone.


  — Bonsoir, messieurs…


  — À samedi prochain ?


  — Peut-être…


  Il n’était pas déçu. Il avait eu le week-end qu’il avait décidé d’avoir, mais il ne pouvait pas espérer que ses préoccupations et ses responsabilités ne le suivraient pas à la campagne.


  — À quelle heure veux-tu partir ?


  — Dès que nous aurons mangé un morceau. Qu’est-ce que tu as à dîner ?


  — Le vieux Bambois est venu me proposer une tanche et je l’ai cuite au four…


  Il alla regarder avec gourmandise la peau gonflée, d’une belle couleur dorée.


  Ils roulèrent lentement, car Mme Maigret était encore plus impressionnée de nuit que de jour. Maigret tourna le bouton de la radio, écouta en souriant les avertissements aux automobilistes, puis les nouvelles de la journée.


  On parla surtout de politique étrangère et le commissaire soupira d’aise en constatant qu’il n’était pas question de la rue Popincourt.


  Autrement dit, le meurtrier avait été sage. Pas de crime. Pas de suicide. Seulement une petite fille enlevée dans les Bouches-du-Rhône. On espérait encore la retrouver vivante.


  Il dormit mieux que la nuit précédente et il faisait grand jour quand un camion, dont le pot d’échappement avait l’air d’éclater, le réveilla. Sa femme n’était plus à côté de lui.


  Elle venait sans doute de se lever, car sa place restait tiède, et elle était occupée, dans la cuisine à préparer le café.


  ***


  Penchée sur la rampe d’escalier, Mme Maigret le regarda descendre d’un pas lourd, un peu comme elle aurait regardé un enfant allant passer un difficile examen. Elle n’en savait guère plus que les journaux, mais ce que les journaux ignoraient, c’est avec quelle énergie il essayait de comprendre, quelle concentration était la sienne au cours de certaines enquêtes. On aurait dit qu’il s’identifiait à ceux qu’il traquait et qu’il souffrait les mêmes affres qu’eux.


  Il trouva par chance un autobus à plate-forme et put ainsi continuer à fumer sa première pipe du matin.


  Il était à peine arrivé dans son bureau que le commissaire Grosjean l’appelait au bout du fil.


  — Comment cela va-t-il, Maigret ?


  — Très bien. Et vous ? Vos lascars ?


  — Contrairement à ce qu’on aurait pu croire c’est Gouvion, le guetteur minable, qui nous est le plus utile et qui nous a permis de trouver des témoins pour deux des cambriolages, au château de l’Épine, près d’Arpajon, l’autre dans une villa de la forêt de Dreux.


  Gouvion restait souvent trois ou quatre jours sur place, à guetter les allées et venues. Il lui arrivait d’aller casser la croûte ou boire un coup dans le voisinage.


  » Je crois qu’il ne tardera pas à craquer et qu’il mangera le morceau. Sa femme, qui a été jadis figurante au Châtelet, le supplie de le faire.


  » Ils sont tous les quatre à la Santé, dans des cellules différentes…


  » Je tenais à vous mettre au courant et à vous dire encore merci…


  » Et votre affaire ?


  — Cela avance tout doucement…


  Une demi-heure plus tard, comme il s’y attendait, c’était le directeur du journal du matin qui voulait lui parler.


  — Un nouveau message ?


  — Oui. À la différence que celui-ci n’est pas venu par la poste, mais a été déposé dans notre boîte aux lettres…


  — Long ?


  — Assez… L’enveloppe porte la mention « À remettre au rédacteur de l’article de samedi sur le crime de la rue Popincourt. »


  — Toujours des caractères bâtonnets ?


  — Il a l’air d’écrire très couramment de cette façon-là… Je vous lis ?…


  — Si vous le voulez bien…


  Monsieur le Rédacteur,


  J’ai lu vos derniers articles, en particulier celui de samedi, et, si je ne suis pas capable de juger de leur valeur littéraire, j’ai l’impression que vous cherchez vraiment la vérité. Certains de vos confrères ne sont pas dans le même cas, et, en quête de sensationnel, impriment n’importe quoi, quitte à se contredire le lendemain.


  J’ai cependant un reproche à vous adresser. Dans le cours de votre dernier article, vous parlez du « forcené de la rue Popincourt ». Pourquoi ce mot, qui est blessant d’abord, et qui ensuite comporte un jugement ? Parce qu’il y a eu sept coups de couteau ? Sans doute, car vous dites plus loin que le meurtrier a frappé comme un fou.


  Savez-vous qu’avec des mots de ce genre, vous pouvez faire beaucoup de mal ? Certaines situations sont assez pénibles par elles-mêmes pour ne pas être jugées d’une façon superficielle.


  Cela me rappelle ce ministre de l’Intérieur, il n’y a pas si longtemps, parlant d’un garçon de quinze ans et employant le mot monstre que, bien entendu, toute la presse a repris.


  Je ne demande pas à être ménagé. Je sais qu’aux yeux des hommes je ne suis qu’un tueur. Mais j’aimerais ne pas être troublé par surcroît par des mots qui dépassent sans doute la pensée de ceux qui les utilisent.


  Pour le reste, je vous remercie de votre objectivité.


  Je peux vous dire que j’ai téléphoné au commissaire Maigret. Il m’a paru compréhensif et on a envie de se confier à lui. Mais jusqu’à quel point son métier ne l’oblige-t-il pas à jouer un rôle, sinon à tendre des pièges ?


  Je crois que je lui téléphonerai encore. Je me sens très fatigué. Demain, pourtant, je vais reprendre mon travail au bureau. Je suis un simple gratte-papier.


  J’ai assisté samedi aux obsèques d’Antoine Batille.


  J’ai vu son père, sa mère et sa sœur. Je voudrais qu’ils sachent que je n’avais rien à reprocher à leur fils. Je ne le connaissais pas. Je ne l’avais jamais vu. Je suis sincèrement repentant du mal que je leur ai fait.


  Croyez, monsieur le Rédacteur, à mes sentiments dévoués.


  — Je publie ?


  — Je n’y vois aucun inconvénient. Au contraire. Cela l’encouragera à écrire à nouveau et, dans chaque lettre, il nous en apprend un peu plus. Quand vous aurez fait photostater la lettre, soyez gentil de me l’envoyer. C’est inutile de le faire par porteur…


  Le coup de téléphone n’arriva qu’à midi douze, alors que Maigret hésitait à aller déjeuner.


  — Je suppose que vous m’appelez d’un café ou d’un bar dans les environs de votre bureau ?


  — C’est vrai. Vous vous impatientiez ?


  — J’allais partir pour déjeuner.


  — Vous ne saviez pas que je téléphonerais ?


  — Si.


  — Vous avez lu ma lettre ? Je me doute qu’ils vous les téléphonent. C’est pourquoi je ne vous en envoie pas une copie…


  — Vous avez besoin que le public vous lise, n’est-ce pas ?


  — J’aimerais qu’il ne se fasse pas d’idées fausses… Parce que quelqu’un a tué, on se fait des idées fausses à son sujet… Vous aussi, probablement…


  — Vous savez, j’en ai vu beaucoup…


  — Je sais…


  — Du temps du bagne, certains m’écrivaient régulièrement de la Guyane… D’autres, leur peine finie, viennent parfois me voir…


  — C’est vrai ?


  — Vous vous sentez un peu mieux ?


  — Je ne sais pas… En tout cas, ce matin, j’ai pu travailler à peu près normalement… Cela me fait un drôle d’effet de penser que ces mêmes gens qui sont tout naturels avec moi deviendraient complètement différents si je prononçais seulement une petite phrase…


  — Vous avez envie de la prononcer ?


  — Il y a des moments, où je dois me retenir… Avec mon chef de bureau, par exemple, qui me regarde de très haut…


  — Vous êtes né à Paris ?


  — Non. Dans une petite ville de province, je ne vous dirai pas laquelle, car cela vous aiderait à m’identifier…


  — Que faisait votre père ?


  — Il est chef comptable dans une… mettons dans une entreprise assez importante… L’homme de confiance, vous savez… L’imbécile que les patrons peuvent retenir jusqu’à dix heures du soir et faire venir le samedi après-midi quand ce n’est pas le dimanche…


  — Et votre mère ?


  — Elle a une mauvaise santé… Aussi loin que vont mes souvenirs, je la revois toujours souffrante… Il paraît que c’est à la suite de ma naissance…


  — Vous n’avez pas de frères, ni de sœurs ?


  — Non… Justement à cause de cela… Elle tient quand même la maison, qui est très propre… Quand j’allais à l’école, j’étais un des élèves les plus propres aussi…


  » Mes parents sont des gens fiers… Ils auraient voulu que je devienne avocat, ou médecin… Moi, j’en avais assez des études… Alors, ils ont pensé que j’entrerais dans l’affaire où travaille mon père, qui est la plus grosse affaire de la ville… Je n’avais pas envie de rester là… J’avais l’impression d’étouffer… Je suis venu à Paris…


  — Où vous étouffez dans un bureau, n’est-ce pas ?


  — Seulement, dès que j’en sors, personne ne me connaît. Je suis libre…


  Il parlait avec plus d’aisance, plus de naturel que la fois précédente. Il avait moins peur. Les silences étaient plus rares.


  — Qu’est-ce que vous pensez de moi ?


  — Ne me l’avez-vous pas demandé ?


  — Je parle de moi en général… Sans tenir compte de la rue Popincourt…


  — Je pense que vous êtes des dizaines, des centaines de milliers dans le même cas…


  — La plupart sont mariés et ont des enfants…


  — Pourquoi ne vous êtes-vous pas marié ? À cause de votre… infirmité ?


  — Vous pensez vraiment ce que vous dites ?


  — Oui.


  — Tous les mots ?


  — Oui…


  — Je n’arrive pas à vous comprendre… Vous n’êtes pas comme j’imaginais que doit être un commissaire de la P.J…


  — Il en est comme de tous les hommes… Même au Quai des Orfèvres, nous sommes différents les uns des autres…


  — Ce que je ne comprends surtout pas, c’est ce que vous m’avez dit la dernière fois… Vous avez affirmé qu’en vingt-quatre heures il vous était possible de m’identifier…


  — C’est vrai…


  — Comment ?


  — Je vous le dirai quand nous serons face à face…


  — Quelle raison avez-vous de ne pas le faire et de ne pas m’arrêter tout de suite ?


  — Et si je vous demandais, moi, quelle raison vous avez eue de tuer ?


  Il y eut un silence plus impressionnant que les autres et le commissaire se demanda s’il n’était pas allé trop loin.


  — Allô… appela-t-il.


  — Oui…


  — Je m’excuse d’avoir été brutal. Il faut regarder les choses en face…


  — Je sais… C’est ce que j’essaie de faire, croyez-le… Vous vous imaginez peut-être que j’écris aux journaux et que je vous téléphone parce que j’ai besoin de parler de moi… Au fond, c’est parce que tout est tellement faux !…


  — Qu’est-ce qui est faux ?


  — Ce que les gens pensent… Les questions qu’on me posera en cour d’Assises, si j’y passe un jour… Le réquisitoire de l’avocat général… Et même, peut-être surtout, la plaidoirie de mon avocat…


  — Vous pensez déjà si loin ?


  — Il le faut bien…


  — Vous comptez vous constituer prisonnier ?


  — Vous êtes persuadé que je le ferai bientôt, n’est-ce pas ?


  — Oui…


  — Vous pensez que j’en serai soulagé ?


  — J’en suis convaincu…


  — Je serai enfermé dans une cellule et traité comme…


  Il n’acheva pas sa phrase et Maigret évita d’intervenir.


  — Je ne veux pas vous retenir plus longtemps. Votre femme vous attend…


  — Elle ne s’impatiente certainement pas. Elle a l’habitude.


  Un nouveau silence. On aurait dit qu’il ne se résignait pas à couper ce fil qui l’unissait à un autre homme.


  — Vous êtes heureux ? demanda-t-il timidement, comme si cette question l’obsédait.


  — Relativement heureux… C’est-à-dire heureux comme un homme peut l’être…


  — Moi, depuis l’âge de quatorze ans, je n’ai jamais été heureux, pas un jour, pas une heure, pas une minute…


  Brusquement il changea de ton.


  — Merci.


  Et il raccrocha.


  Le commissaire dut monter, l’après-midi, au cabinet du juge Poiret.


  — Votre enquête avance ? demanda celui-ci avec la pointe d’impatience de tous les juges d’instruction.


  — Elle est pratiquement terminée.


  — C’est-à-dire que vous connaissez le meurtrier ?


  — Il m’a encore téléphoné ce matin.


  — Qui est-ce ?


  Maigret tira de sa poche l’agrandissement d’une tête prise dans la foule, dans le soleil du quai d’Anjou.


  — C’est ce jeune homme ?


  — Il n’est pas si jeune que ça. Il a une trentaine d’années.


  — Vous l’avez arrêté ?


  — Pas encore.


  — Où habite-t-il ?


  — Je ne connais ni son nom, ni son adresse… Si je publiais cette photo, des gens qui le voient tous les jours, ses collègues, sa concierge, que sais-je ? le reconnaîtraient et ne manqueraient pas de me renseigner…


  — Pourquoi ne le faites-vous pas ?


  — C’est la question qui le tracasse aussi et qu’il m’a posée ce matin pour la seconde fois…


  — Il vous avait déjà téléphoné ?


  — Samedi, oui…


  — Vous rendez-vous compte, Commissaire, la responsabilité que vous prenez ?… Une responsabilité, d’ailleurs, que je partage indirectement, maintenant que j’ai vu cette photographie… Je n’aime pas ça…


  — Moi non plus… Seulement, si j’allais trop vite, il ne se laisserait probablement pas arrêter et il préférerait en finir…


  — Vous craignez qu’il ne se suicide ?


  — Il n’a plus grand-chose à perdre, ne pensez-vous pas ?


  — Des centaines de criminels ont été appréhendés et on compte ceux qui ont attenté à leurs jours…


  — Et s’il appartenait justement à ce type-là ?


  — Il a encore écrit aux journaux ?


  — Une lettre a été déposée dans la boîte d’un journal, hier soir ou cette nuit…


  — Cette manie est assez connue, me semble-t-il. Si je me souviens bien de mes cours de criminologie, c’est généralement le fait des paranoïaques…


  — Selon les psychiatres, oui.


  — Vous n’êtes pas d’accord avec eux ?


  — Je n’ai pas les connaissances voulues pour les contredire. La seule différence entre eux et moi, c’est que je ne divise pas les gens en catégories…


  — Il est cependant nécessaire…


  — Nécessaire pourquoi ?


  — Pour juger, par exemple…


  — Ce n’est pas mon rôle de juger…


  — On m’avait bien prévenu que vous êtes difficile à manier…


  Le magistrat disait cela avec un léger sourire, mais il n’en pensait pas moins.


  — Voulez-vous que nous concluions un marché ?… Nous sommes lundi… Mettons que si, mercredi à la même heure…


  — Je vous écoute…


  — Si votre homme n’est pas sous les verrous, vous enverrez sa photographie aux journaux.


  — Vous y tenez vraiment ?


  — Je vous accorde un délai que je considère comme suffisant…


  — Je vous en remercie…


  Maigret redescendit à son étage, ouvrit la porte du bureau des inspecteurs. Il n’avait pas spécialement besoin d’eux.


  — Tu viens, Janvier ?


  Dans son bureau, il alla ouvrir la fenêtre, car il avait chaud, et les bruits du dehors envahirent brutalement la pièce. Il s’assit à sa place, choisit une pipe courbe qu’il fumait moins souvent que les autres.


  — Rien de nouveau ?


  — Rien de neuf, patron…


  — Assieds-toi…


  Le juge n’avait rien compris. Pour lui, les criminels se définissaient par tel ou tel article du Code Pénal.


  Maigret aussi avait parfois besoin de penser à voix haute.


  — Il m’a encore téléphoné…


  — Il n’est pas décidé à se constituer prisonnier ?


  — Il en a envie… Il hésite encore, comme on hésite à sauter dans l’eau glacée…


  — Je suppose qu’il a confiance en vous ?


  — Je le crois. Mais il sait que je ne suis pas seul. Je reviens de là-haut… Quand le juge d’instruction commencera à l’interroger, il se rendra malheureusement compte de certaines réalités…


  » J’en sais un peu plus à son sujet… Il est originaire d’une petite ville de province, il a préféré ne pas me dire laquelle… Cela signifie que c’est une très petite ville, où nous aurions facilement retrouvé sa trace… Son père est chef comptable, homme de confiance, comme il dit non sans amertume…


  — Je connais ça…


  — On voulait faire de lui un avocat ou un médecin… Il n’a pas eu le courage de continuer ses études… Il n’a pas voulu non plus entrer dans la même entreprise que son père… Rien d’original là-dedans, comme je le lui ai dit…


  » Il est employé dans un bureau… Il vit seul… Il a une raison pour ne pas se marier…


  — Il vous a dit laquelle ?


  — Non, mais je crois comprendre…


  Maigret évita cependant d’en dire plus à ce sujet.


  — Je ne peux rien faire d’autre qu’attendre. Il me rappellera sans doute demain… Mercredi après-midi, je devrai envoyer sa photographie aux journaux…


  — Pourquoi ?


  — Ultimatum du juge d’instruction… Il ne veut pas prendre plus longtemps, dit-il, la responsabilité d’attendre…


  — Vous espérez que… ?


  La sonnerie du téléphone retentit.


  — C’est votre correspondant anonyme, monsieur le Commissaire.


  — Allô… Monsieur Maigret ?… Je vous demande pardon d’avoir raccroché, ce matin… Il y a des moments où je me dis que tout cela ne rime à rien… Je suis comme une mouche qui se heurte à la vitre en essayant d’échapper aux quatre murs de la pièce…


  — Vous n’êtes pas au bureau ?


  — J’y suis allé… J’étais plein de bonne volonté… On m’a donné un dossier urgent… Quand je l’ai ouvert et que j’ai lu les premières lignes, je me suis demandé ce que je faisais là…


  » J’ai été pris d’une sorte de panique et, sous prétexte de me rendre aux toilettes, j’ai franchi le couloir… J’ai tout juste pris le temps de décrocher en passant mon imperméable et mon chapeau… J’avais peur qu’on ne me rattrape, comme si je me sentais poursuivi…


  Dès le début, Maigret avait fait signe à Janvier de prendre le second écouteur.


  — Dans quel quartier êtes-vous ?


  — Sur les Grands Boulevards… Il y a plus d’une heure que je marche dans la foule… Il y a des moments où je vous en veux, où je vous soupçonne de le faire exprès de m’affoler, de me mettre petit à petit dans un état d’esprit tel qu’il ne me restera plus qu’à me constituer prisonnier…


  — Vous avez bu ?


  — Comment le savez-vous ?


  Il parlait avec plus de véhémence.


  — J’ai bu deux ou trois cognacs…


  — Vous n’avez pas l’habitude de boire ?


  — Juste un verre de vin aux repas, rarement un apéritif…


  — Vous fumez ?


  — Non…


  — Qu’est-ce que vous allez faire à présent ?


  — Je ne sais pas… Rien… Marcher… Peut-être m’asseoir dans un café pour lire les journaux de l’après-midi ?…


  — Vous n’avez pas envoyé d’autres messages ?


  — Non… J’en écrirai peut-être un, mais il ne me reste plus beaucoup à dire…


  — Vous vivez en meublé ?


  — J’ai mes propres meubles et je dispose d’une cuisinette, d’une salle de bains…


  — Vous préparez vous-même vos repas ?


  — Je préparais mon repas du soir…


  — Et vous ne le faites plus depuis quelques jours ?


  — C’est exact… Je rentre chez moi le plus tard possible… Pourquoi me posez-vous des questions aussi banales ?…


  — Parce qu’elles m’aident à vous comprendre…


  — Vous faites la même chose avec tous vos clients ?


  — Cela dépend des cas…


  — Ils sont tellement différents les uns des autres ?


  — Les hommes sont tous différents… Pourquoi ne venez-vous pas me voir ?…


  Il y eut un petit rire nerveux.


  — Vous me laisseriez repartir ?


  — Je ne peux pas vous le promettre…


  — Vous voyez… Quand j’irai vous voir, comme vous dites, c’est quand j’aurai pris une décision définitive…


  Maigret faillit lui parler de l’ultimatum du juge d’instruction, puis il pesa le pour et le contre et décida de se taire.


  — Au revoir, monsieur le Commissaire…


  — Au revoir… Bon courage…


  Maigret et Janvier se regardèrent.


  — Pauvre type ! murmura Janvier.


  — Il se débat encore. Il est lucide. Il ne se berce pas d’illusions. Je me demande s’il viendra avant mercredi…


  — Vous n’avez pas eu l’impression qu’il hésite déjà ?


  — Dès samedi, il hésitait… Pour le moment, il est dehors, dans le soleil, dans la foule où personne ne le montre du doigt… Il peut entrer dans un café, commander un cognac et on le lui sert sans faire attention à lui… Il peut aller dîner dans un restaurant, s’asseoir dans l’obscurité d’un cinéma…


  — Je comprends…


  — Je me mets à sa place… D’une heure à l’autre…


  — S’il se suicidait, comme vous le craignez, ce serait encore plus définitif…


  — Je sais… Mais c’est lui qui doit le savoir… J’espère seulement qu’il ne va pas continuer à boire…


  De petits remous d’air frais passaient dans la pièce et Maigret regarda la fenêtre ouverte.


  — Au fait, si nous allions prendre un verre ?


  Et, quelques minutes plus tard, ils étaient installés tous les deux au comptoir de la Brasserie Dauphine.


  — Un cognac, commanda le commissaire, tandis que Janvier souriait.




  CHAPITRE 7


  La journée de mardi fut pénible. Pourtant Maigret arriva à son bureau tout guilleret. C’était tellement bien le printemps qu’il avait fait tout le chemin à pied depuis le boulevard Richard-Lenoir, reniflant l’air, l’odeur des boutiques, se retournant parfois sur les robes claires et gaies des femmes.


  — Rien pour moi ?


  Il était neuf heures.


  — Rien, patron…


  Dans quelques minutes, dans une demi-heure, un des directeurs ou des rédacteurs en chef allait l’appeler pour lui annoncer une nouvelle lettre en caractères bâtonnets.


  Il comptait sur une journée décisive. Il s’y était préparé et il arrangeait ses pipes sur son bureau, en choisissait une avec soin, allait l’allumer devant la fenêtre tout en regardant la Seine qui scintillait dans le soleil matinal.


  Quand il dut se rendre au rapport, il installa Janvier dans son bureau.


  — S’il téléphone, fais-le attendre et viens me chercher tout de suite…


  — Oui, patron…


  Il n’y eut pas de coup de téléphone pendant qu’il se trouvait dans le bureau du directeur. Il n’y en eut pas à dix heures. À onze heures, il n’y en avait toujours pas.


  Maigret dépouilla du courrier, remplit des formulaires, l’esprit absent, et, parfois, comme pour tromper le temps, il allait passer quelques minutes dans le bureau des inspecteurs en ayant soin de laisser sa porte ouverte. Tout le monde le sentait inquiet, nerveux.


  Ce téléphone qui ne sonnait pas créait une sorte de vide qui le rendait mal à l’aise. Quelque chose lui manquait.


  — Vous êtes sûre qu’il n’y a pas eu d’appel pour moi, Mademoiselle ?


  C’est lui qui finit par téléphoner aux journaux.


  — Vous n’avez rien reçu ce matin ?


  — Pas ce matin, non…


  La veille, le premier coup de téléphone de l’homme de la rue Popincourt avait eu lieu à midi dix. À midi, Maigret ne descendit pas avec les autres. Il attendit midi et demi et, une fois de plus, demanda à Janvier, qui était le mieux au courant de l’affaire, de monter la faction à sa place.


  Sa femme ne lui posa pas de question ; la réponse n’était que trop évidente.


  Est-ce qu’il avait perdu la partie ? Avait-il eu tort de se fier à son instinct ? Demain, à la même heure, il serait obligé d’aller voir le juge d’instruction et de lui avouer qu’il était vaincu. On diffuserait le portrait dans les journaux.


  Que diable pouvait bien faire cet idiot ? Il lui venait des bouffées de colère.


  — Il n’a cherché qu’à se rendre intéressant et, maintenant, il me laisse tomber. Peut-être se moque-t-il de ma naïveté ?…


  Il retourna au Quai plus tôt que de coutume.


  — Rien ? demanda-t-il machinalement à Janvier.


  Celui-ci aurait donné cher pour avoir une bonne nouvelle à lui apprendre, car il lui était pénible de voir le patron dans cet état.


  — Pas encore…


  L’après-midi fut encore plus long que la matinée. Maigret essayait en vain de s’intéresser à des travaux de routine, en profitant pour liquider des paperasses qui traînaient. Son esprit n’y était pas.


  Il envisageait toutes les hypothèses imaginables, les rejetait une à une. Il lui arriva même de téléphoner à Police-Secours.


  — On ne vous a pas appelé au sujet de suicides ?


  — Un instant… Il y en a eu un pendant la nuit, une vieille femme qui s’est suicidée au gaz, à la porte d’Orléans… Un homme s’est jeté dans la Seine ce matin à huit heures… On a pu le sauver…


  — Quel âge ?


  — Quarante-deux ans… Neurasthénique…


  Pourquoi se tracassait-il autant ? Il avait fait ce qu’il avait pu. Il était temps de regarder la réalité en face. Il ne souffrait pas d’avoir été berné, mais de voir que son intuition l’avait trompé. Parce qu’alors c’était grave. Cela signifiait qu’il n’était plus capable d’établir le contact et, dans ce cas…


  — Zut, zut et zut !…


  Il avait lancé ça à pleine voix, dans la solitude de son bureau, et il prit son chapeau, se dirigea, sans pardessus, tout seul, vers la Brasserie Dauphine où il but coup sur coup deux grands demis au comptoir.


  — Pas de téléphone ? s’informa-t-il en rentrant.


  À sept heures, il n’y avait eu aucun appel et il se résigna à rentrer chez lui. Il se sentait lourd et n’était pas en paix avec lui-même. Il prit un taxi. Il ne savourait pas le soleil, ni le grouillement coloré des rues. Il ne savait même pas quel temps il faisait.


  Il s’engagea pesamment dans l’escalier et s’arrêta deux fois parce qu’il était un peu essoufflé. À quelques marches de son palier, il aperçut sa femme qui le regardait monter.


  Elle l’attendait comme on attend un enfant qui revient de l’école et il fut sur le point de lui en vouloir. Quand il fut à son niveau, elle se contenta de lui dire à voix basse :


  — Il est là…


  — Tu es sûre que c’est lui ?


  — Lui-même me l’a dit…


  — Il y a longtemps ?


  — Près d’une heure…


  — Tu n’as pas eu peur ?


  Maigret avait soudain, pour sa femme, une peur rétrospective.


  — Je savais que je ne courais aucun danger…


  Ils chuchotaient devant la porte qui était contre.


  — Nous avons bavardé…


  — De quoi ?


  — De tout… Du printemps… De Paris… Des petits restaurants de chauffeurs qui disparaissent…


  Maigret entra enfin et, dans le living-room, qui servait à la fois de salle à manger et de salon, il vit un homme encore jeune qui se levait. Mme Maigret lui avait fait retirer son imperméable et il avait déposé son chapeau sur une chaise. Il portait un complet bleu marine et paraissait moins que son âge.


  Il s’efforçait de sourire.


  — Excusez-moi si je suis venu ici, dit-il… Là-bas, à votre bureau, je craignais qu’on ne me laisse pas vous voir tout de suite… On raconte tant de choses…


  Il devait avoir eu peur de recevoir des coups. Il était embarrassé, cherchait des mots pour rompre le silence. Il ne se rendait pas compte que le commissaire était aussi embarrassé que lui. Quant à Mme Maigret, elle était retournée dans sa cuisine.


  — Vous êtes bien comme je vous imaginais…


  — Asseyez-vous…


  — Votre femme a été très patiente avec moi…


  Et, comme s’il avait oublié de le faire jusqu’alors, il tira de sa poche un couteau suédois et le tendit à Maigret.


  — Vous pourrez faire analyser le sang… Je ne l’ai pas nettoyé…


  Maigret le posa négligemment sur un guéridon, s’assit dans un fauteuil, face à son visiteur.


  — Je ne sais pas par quoi commencer… C’est très difficile…


  — Je vais d’abord vous poser quelques questions… Comment vous appelez-vous ?…


  — Robert Bureau… Bureau comme un bureau… On dirait que c’est symbolique, puisque mon père et moi…


  — Où habitez-vous ?


  — J’ai un petit logement, rue de l’École-de-Médecine, dans un bâtiment très ancien qui se trouve au fond de la cour… Je travaille rue Laffitte, dans une compagnie d’assurances… Où plutôt je travaillais… Tout cela est fini, n’est-ce pas ?


  Il prononçait cette phrase avec une résignation mélancolique. Il était apaisé, regardait le décor calme, autour de lui, comme s’il essayait de s’y intégrer.


  — De quelle ville êtes-vous originaire ?


  — Saint-Amand-Montrond, au bord du Cher… Il y a là une grande imprimerie, l’Imprimerie Mamin et Delvoye, qui travaille pour plusieurs éditeurs de Paris… C’est là que mon père est employé et, dans sa bouche, les noms Mamin et Delvoye sont presque sacrés… Nous vivions – mes parents y vivent encore – dans une petite maison, près du canal du Berry…


  Maigret ne voulait pas le brusquer, en arriver trop vite aux questions essentielles.


  — Vous n’aimiez pas votre ville ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — J’avais l’impression d’y étouffer… Tout le monde s’y connaît… Quand on passe dans les rues, on voit des rideaux qui bougent aux fenêtres… J’ai toujours entendu mes parents murmurer :


  « — Qu’est-ce que les gens diraient… »


  — Vous étiez bon élève ?


  — Jusqu’à l’âge de quatorze ans et demi, j’étais premier de classe… Mes parents s’y étaient si bien habitués qu’ils me grondaient quand il y avait un point de moins à mon carnet…


  — Quand avez-vous commencé à avoir peur ?


  Maigret eut l’impression que son interlocuteur devenait plus pâle, que deux petits creux se formaient près de ses narines et que ses lèvres devenaient sèches.


  — Je ne sais pas comment j’ai pu garder le secret jusqu’à présent…


  — Que s’est-il passé quand vous aviez quatorze ans et demi ?


  — Vous connaissez la région ?


  — Je l’ai traversée…


  — Le Cher coule parallèlement au canal… Par endroits, il s’en approche d’une dizaine de mètres… Il est large, peu profond, avec des pierres et des roches qui permettent de le traverser à gué…


  » Les rives sont couvertes d’osiers, de saules, d’arbustes de toutes sortes… Surtout du côté de Drevant, un village à trois kilomètres environ de Saint-Amand…


  » C’est là que les enfants du pays ont l’habitude d’aller jouer… Je ne jouais pas avec eux…


  — Pour quelle raison ?


  — Ma mère les appelait des petits voyous… Il y en avait qui se baignaient tout nus dans la rivière… Presque tous étaient des fils d’ouvriers de l’imprimerie et mes parents faisaient une grande différence entre les ouvriers et les employés…


  » Ils étaient une quinzaine, peut-être une vingtaine à jouer… Il y avait deux filles avec eux… L’une d’elles, Renée, qui devait avoir treize ans, était formée pour son âge et j’en étais amoureux…


  » J’ai beaucoup réfléchi à tout cela, monsieur le Commissaire, et je me demande si cela se serait quand même passé autrement… Je suppose que oui… Je n’essaie pas de me trouver des excuses…


  » Un garçon, le fils du charcutier, l’a embrassée, dans les taillis… Je les ai surpris… Ils sont allés se baigner avec les autres… Le garçon s’appelait Raymond Pomel et il était roux, comme son père, chez qui nous nous servions…


  » À certain moment, il s’est éloigné pour faire ses besoins… Il s’était rapproché de moi sans le savoir et j’ai sorti mon couteau de ma poche, j’en ai fait jaillir la lame…


  » Je vous jure que je ne savais pas ce que je faisais… J’ai frappé un certain nombre de fois, avec la sensation de me libérer de quelque chose… Pour moi, à ce moment-là, c’était indispensable… Je n’étais pas en train de commettre un crime, de tuer un garçon… Je frappais… J’ai continué à frapper quand il était à terre, puis je me suis éloigné tranquillement…


  Il s’était animé et ses yeux brillaient.


  — Ils ne l’ont découvert que deux heures plus tard… Ils ne s’étaient pas rendu compte qu’il n’était plus avec la bande d’une vingtaine de gamins… Je suis rentré chez moi après avoir lavé le couteau dans le canal…


  — Comment se fait-il que, si jeune, vous possédiez ce couteau ?


  — Je l’avais volé quelques mois plus tôt à un de mes oncles… J’avais la manie des canifs… Dès que j’avais un peu d’argent, j’en achetais un que j’avais toujours en poche… Chez mon oncle, un dimanche, j’ai aperçu ce couteau suédois et je l’ai pris… Mon oncle l’a cherché partout sans penser un instant à moi…


  — Comment votre mère, par exemple, ne l’a-t-elle pas découvert ?


  — Le mur de notre maison, côté jardin, était couvert de vigne vierge dont le feuillage sombre encadrait ma fenêtre… Quand je n’avais pas mon couteau en poche, je le cachais au plus épais de la vigne…


  — Personne n’a pensé à vous ?


  — C’est ce qui m’a surpris… On a arrêté un marinier, qu’on a été obligé de relâcher… On a pensé à tous les suspects possibles, sauf à un enfant.


  — Quel était votre état d’esprit ?


  — Pour vous dire la vérité, je n’éprouvais pas de remords… J’écoutais ce que les bonnes femmes racontaient dans la rue, je lisais le journal de Montluçon qui parlait du crime, sans me sentir concerné.


  » J’ai regardé passer l’enterrement sans émotion… Pour moi, à ce moment-là, c’était déjà du passé… De l’inévitable… Je n’y étais pour rien… Je ne sais pas si vous comprenez ?… Je pense que c’est impossible, si on n’a pas passé par-là…


  » Je continuais à aller au collège, où j’étais devenu distrait et où mes notes s’en ressentaient… Il paraît que j’étais pâlichon et ma mère m’a emmené chez notre docteur qui m’a examiné sans conviction.


  » — C’est l’âge, madame Bureau… Ce garçon fait un peu d’anémie…


  » Je crois que je ne me sentais pas tout à fait dans la réalité… J’avais envie de fuir… Non pas de fuir une punition possible, mais fuir mes parents, la ville, aller très loin, n’importe où…


  — Vous n’avez pas soif ? demanda Maigret qui, lui-même, avait très soif.


  Il servit deux cognacs à l’eau et en tendit un à son visiteur. Celui-ci but avidement, vida son verre d’une haleine.


  — Quand avez-vous pris conscience de ce qui vous était arrivé ?


  — Vous me croyez, n’est-ce pas ?


  — Je vous crois…


  — J’ai toujours été persuadé que personne ne me croirait… C’est venu insensiblement… À mesure que le temps passait, je me sentais plus différent des autres… En caressant mon couteau dans ma poche, je me disais :


  » — Moi, j’ai tué… Personne ne le sait…


  » J’avais presque envie de le leur dire, de le dire à mes condisciples, à mes professeurs, à mes parents, comme on se vante d’un exploit… Puis, un jour, je me suis surpris à suivre une fille le long du canal… C’était une fille de mariniers qui rejoignait sa péniche… On était en hiver et la nuit était déjà tombée…


  » Je me suis dit qu’il me suffisait de faire quelques pas rapidement, de sortir mon couteau de ma poche…


  » Brusquement, je me suis mis à trembler. J’ai fait demi-tour, sans réfléchir, et j’ai regagné en courant les premières maisons de la ville, comme si je m’y sentirais plus en sûreté…


  — Cela vous est arrivé souvent, depuis ?


  — Étant enfant ?


  — À n’importe quelle période…


  — Une vingtaine de fois… La plupart du temps, je n’avais pas en tête une victime déterminée… J’étais dehors et tout à coup je pensais :


  » — Je le tuerai…


  » Il m’arrivait de murmurer ces mots à mi-voix… Ils ne visaient pas telle ou telle personne… C’était n’importe qui…


  » — Je le tuerai…


  » Je me suis souvenu, plus tard, qu’étant enfant, lorsque mon père me donnait une gifle et m’envoyait dans ma chambre pour me punir, je grommelais la même chose :


  » — Je le tuerai…


  » Je ne pensais pas nécessairement à mon père… L’ennemi, c’était l’humanité entière, c’était l’homme…


  » — Je le tuerai…


  — Vous ne voulez pas donner un second verre ?


  Maigret le lui servit, s’en servit un par la même occasion.


  — À quel âge avez-vous quitté Saint-Amand ?


  — À dix-sept ans… Je savais que je ne passerais pas mon bac… Mon père n’y comprenait rien et me regardait avec inquiétude… Il voulait me faire entrer à l’imprimerie… Une nuit, je suis parti sans rien dire, en emportant une valise et mes modestes économies…


  — Et votre couteau !


  — Oui… J’ai eu l’intention, cent fois, de m’en débarrasser, sans m’y risquer… J’ignore pourquoi… Voyez-vous…


  Il cherchait ses mots. On sentait qu’il aurait voulu être aussi vrai et aussi précis que possible, ce qui lui était difficile.


  — À Paris, au début, j’ai eu faim, et il m’est arrivé, comme à tant d’autres, de décharger des légumes aux Halles… Je lisais les petites annonces et me précipitais partout où il y avait une place à prendre… C’est comme cela que je suis entré dans une compagnie d’assurances…


  — Vous avez eu des bonnes amies ?


  — Non… Je me contentais, de temps en temps, de ramasser une femme dans la rue… L’une d’entre elles a essayé de prendre un billet supplémentaire dans mon portefeuille et j’ai failli sortir mon couteau… J’avais le front en sueur… Je suis parti en titubant…


  » Je me rendais compte que je n’avais pas le droit de me marier…


  — Vous en étiez tenté ?


  — Avez-vous vécu seul dans Paris, sans parents, sans amis, et êtes-vous rentré le soir, tout seul, dans votre logement ?


  — Oui…


  — Alors, vous devez comprendre… Des amis, je n’en voulais pas non plus, car je ne pouvais pas être sincère avec eux sans risquer la prison pour le restant de mes jours…


  » Je suis allé à la bibliothèque Sainte-Geneviève… J’ai dévoré des traités de psychiatrie, espérant toujours découvrir une explication… Sans doute que je manquais de base… Quand je pensais que mon cas correspondait à une maladie mentale déterminée, je me rendais compte ensuite que je n’avais pas tel ou tel symptôme…


  » Je devenais de plus en plus angoissé…


  » — Je le tuerai…


  » Je finissais par guetter ces mots-là sur mes lèvres et alors je courais chez moi, m’enfermais, me jetais sur mon lit… Il paraît que je gémissais…


  » Un soir, un voisin, un homme d’un certain âge, est venu frapper à ma porte. J’ai machinalement sorti mon couteau de ma poche.


  » — Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé à travers la porte.


  » Tout va bien ?… Vous n’êtes pas malade ?… Il me semblait entendre des gémissements… Excusez-moi…


  » Il s’est éloigné…




  CHAPITRE 8


  Mme Maigret parut dans l’encadrement de la porte, fit un signe qu’il ne comprit pas, tant il était loin de cette atmosphère, puis elle murmura :


  — Tu veux venir un instant ?


  Dans la cuisine, elle chuchota :


  — Le dîner est prêt… Il est passé huit heures… Qu’est-ce que nous faisons ?…


  — Il faut bien qu’on mange.


  — Que veux-tu dire ?


  — Ce n’est pas fini…


  — Peut-être pourrait-il manger avec nous ?


  Il la regarda avec stupeur. Un instant même, cette proposition lui parut toute naturelle.


  — Non… Il ne faut pas de table dressée, de dîner en famille… Cela le mettrait horriblement mal à l’aise… Tu as des viandes froides, du fromage ?…


  — Oui…


  — Dans ce cas, fait quelques sandwiches que tu nous serviras avec une bouteille de vin blanc…


  — Comment est-il ?


  — Plus calme et plus lucide que je ne le craignais… Je commence à comprendre pourquoi il ne m’a pas fait signe de toute la journée… Il avait besoin de prendre du recul…


  — Avec quoi ?


  — Avec lui-même… Tu as entendu ?…


  — Non…


  — À quatorze ans et demi, il a tué un enfant…


  Quand Maigret rentra dans le living-room, Robert Bureau, gêné, murmura :


  — Je vous empêche de dîner, n’est-ce pas ?


  — Si nous étions au Quai des Orfèvres, je ferais monter des sandwiches et de la bière… Il n’y a aucune raison de ne pas faire la même chose ici… Ma femme nous prépare les sandwiches et va nous les servir avec une bouteille de vin blanc…


  — Si j’avais su…


  — Si vous aviez su quoi ?


  — Que quelqu’un pourrait me comprendre… Vous êtes sans doute une exception… Le juge d’instruction n’aura pas la même attitude, les jurés non plus… J’ai passé ma vie à avoir peur, peur de frapper à nouveau, sans le vouloir…


  » Je m’observais pour ainsi dire à tous les instants, me demandant si je ne commençais pas une crise… Au moindre mal de tête, par exemple…


  » J’ai vu je ne sais combien de médecins… Je ne leur avouais pas la vérité, bien entendu, mais je me plaignais de violents maux de tête qui s’accompagnaient de sueur froide… La plupart ne prenaient pas ça au sérieux et me conseillaient l’aspirine…


  » Un neurologue du boulevard Saint-Germain m’a fait un électro-encéphalogramme… D’après lui, je n’ai rien au cerveau…


  — C’était récent ?


  — Il y a deux ans… J’avais presque envie de lui souffler que je n’étais pas normal, que j’étais un malade… Puisqu’il ne le découvrait pas de lui-même…


  » Il m’arrivait, en passant devant un commissariat de police, d’avoir envie d’y entrer et de dire :


  » — J’ai tué un gamin quand j’avais quatorze ans… Je sens que je risque de tuer encore… Cela doit se guérir… Enfermez-moi… Faites-moi soigner…


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  — Parce que je lis tous les faits divers… Presque à chaque procès, les psychiatres viennent déposer et souvent on se moque d’eux… Quand ils parlent de responsabilité atténuée, ou de débilité mentale, le jury n’en tient pas compte… Au mieux, il diminue la peine à quinze ou à vingt ans…


  » Je m’efforçais de me débrouiller seul, de sentir venir les crises, de courir m’enfermer chez moi… Cela a réussi pendant longtemps…


  Mme Maigret leur apportait un plateau de sandwiches, une bouteille de pouilly-fuissé et deux verres.


  — Bon appétit…


  Elle se retirait discrètement pour aller manger seule dans la cuisine.


  — Servez-vous…


  Le vin était frais et sec.


  — Je ne sais pas si j’ai faim… Il y a des jours où je ne touche presque pas à la nourriture, d’autres, au contraire, où je suis pris de fringale… Cela est peut-être un signe aussi… Je cherche des signes partout… J’analyse tous mes réflexes… J’attache de l’importance à mes moindres pensées…


  » Essayez de vous mettre à ma place… À tout moment, je peux…


  Il mordit dans son sandwich et fut le premier étonné de se voir manger naturellement.


  — Et moi qui avais peur de me tromper sur votre compte… J’avais lu dans les journaux que vous étiez humain et que cela vous mettait parfois en conflit avec le Parquet… D’un autre côté, on parlait de vos interrogatoires à la chansonnette… On traite le prévenu avec douceur et bonhomie pour le mettre en confiance et il ne se rend pas compte qu’on lui tire peu à peu les vers du nez…


  Maigret ne put s’empêcher de sourire.


  — Tous les cas ne sont pas les mêmes…


  — Quand je vous téléphonais, je pesais chacune de vos paroles, chacun de vos silences…


  — Vous avez fini par venir…


  — Je n’avais plus le choix… Je sentais que tout craquait… Tenez ! je vais vous faire un aveu… Hier, à un moment donné, sur les Grands Boulevards, l’idée m’est venue de m’attaquer à n’importe qui, en pleine foule, de frapper autour de moi, sauvagement, dans l’espoir de me faire abattre…


  » Je peux me resservir à boire ?


  Il ajouta, avec une résignation un peu triste :


  — Je ne boirai plus de vin comme celui-ci pendant le restant de mes jours…


  Un instant, Maigret essaya d’imaginer la tête du juge Poiret s’il avait pu assister à cet entretien. Bureau reprenait :


  — Il y a eu trois jours de pluie diluvienne… On parle souvent de la lune, en ce qui concerne les personnes dans mon genre… Je me suis observé… Je n’ai pas remarqué que les impulsions étaient plus fréquentes ou plus fortes au moment de la pleine lune…


  » C’est plutôt une certaine intensité qui compte… Au mois de juillet, quand il fait très chaud, par exemple… L’hiver quand il neige à gros flocons…


  » On dirait que la nature passe par une crise et…


  » Vous comprenez ?


  » Cette pluie qui n’arrêtait pas de tomber, les bourrasques, le bruit du vent qui secouait les volets de ma chambre, tout cela a fini par me mettre les nerfs à bout…


  » Le soir, je suis sorti de chez moi et me suis mis à marcher dans la tempête… Après quelques minutes j’étais détrempé et je le faisais exprès de lever la tête pour recevoir les paquets d’eau en plein visage…


  » Je n’ai pas entendu le signal ou, si je l’ai entendu, je n’y ai pas obéi… J’aurais dû rentrer chez moi au lieu de m’obstiner… Je ne regardais pas où j’allais… Je marchais, je marchais… À un moment donné, ma main a serré le couteau dans ma poche…


  » J’ai vu les lumières d’un petit bar, dans une rue assez obscure… J’entendais des pas, au loin, mais cela ne m’inquiétait pas…


  » Un jeune homme en blouson clair est sorti, ses cheveux longs plaqués à la nuque, et le déclic s’est produit…


  » Je ne le connaissais pas… Je ne l’avais jamais vu… Je n’ai pas aperçu son visage… J’ai frappé plusieurs fois… Puis, alors que je m’éloignais, je me suis rendu compte que la détente ne venait pas et je suis retourné sur mes pas pour frapper à nouveau et pour lui soulever la tête…


  » C’est pour cela qu’on a parlé d’un forcené… On a parlé aussi d’un fou…


  Il se tut, regarda autour de lui, comme surpris du cadre dans lequel il se trouvait.


  — Je suis sans doute fou, n’est-ce pas ?… Il n’est pas possible que je ne sois pas malade… Si on me soignait… C’est cela que j’ai espéré pendant si longtemps… Mais vous verrez qu’ils se contenteront de m’envoyer en prison pour le restant de mes jours…


  Maigret n’osait pas répondre.


  — Vous ne dites rien ?


  — Je souhaite qu’on vous soigne…


  — Vous n’y comptez pas trop, n’est-ce pas ?


  Maigret vida son verre.


  — Buvez… Tout à l’heure, nous allons nous rendre au Quai des Orfèvres…


  — Merci de m’avoir écouté…


  Il vida son verre d’un trait et Maigret lui en servit un autre.


  ***


  Bureau ne s’était pas trompé de beaucoup. Aux Assises, deux psychiatres vinrent déclarer que l’accusé n’était pas aliéné dans le sens légal du mot mais que sa responsabilité était largement atténuée car il résistait difficilement à ses impulsions.


  L’avocat supplia les jurés d’envoyer son client dans un hôpital psychiatrique où on pourrait le surveiller.


  Le jury accepta les circonstances atténuantes, mais n’en condamna pas moins Robert Bureau à quinze ans de détention.


  Après quoi le président prononça, après avoir toussoté :


  — Nous nous rendons compte que ce verdict ne correspond pas tout à fait à la réalité. Actuellement, hélas, nous ne disposons pas d’établissements où un homme comme Bureau pourrait être soigné efficacement tout en restant sous une stricte surveillance…


  Dans son box, Bureau cherchait Maigret des yeux et lui adressait un sourire résigné. Il semblait dire :


  — Je l’avais prévu, n’est-ce pas ?


  Quand Maigret sortit, il avait les épaules un peu plus lourdes.


  Épalinges, 21 avril 1969.


  FIN
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